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C-Vj ) 
rois de donner uiw meilleure for- 
me à cette bagatelle pour la rendre 
plus digne de Vacceuil du public y 
cfitoit la meilleure maniera de lui 
témoigner ma reconneiffance. Je vou-- 
lois développer quelques idées qui 
femblem trop rejfkrrées , S^ traiter 
certaines madères avec lUtendue & 
r^xaSitude que leur importance exi-- 

fe. A peine ai'- je mis Ut main à 
œuvre que je me fuis vu engagé 
dans des recherches ù des (Ufcujfions 
fort 'étendues qui auroiem porte 
cette brochure à un volume énorme. 
Ce genre de travail ne s' accordant 
pas çvec occupations ordinaires ^jai 
été contraint de V abandonner, j au- 
rais au moins Jouhaité de fuppri^ 
mer quelques fentimens hafardés qui 
échappent dans les épanchemens d^unt 
amitié fans défiance , Ù qui font 
prefqu4 toujours mal interprétés 
lorfquits fe produifent au grand 
jour. Mais peut-être quune circonf-- 
peSiçn trop fcrupideufe fur ce poitit 
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N avertijfemem mis à la tê^ 
te de la première édition de cet ou- 
vragey apprennoitaa public quil étoit 
compafé de quelque difcours lus dé^ 
vont une Société d^ Philofophes & 
de Littérateurs y fans que jeuffe 
aucun dejjein de les livrer à Vinv* 
prejjion. La négligence avec laqueU 
le ils font écrits prouve affe:^quils. 
nétoient pas dejtinés à paroitre au 
\ è^^^^ jour, mais à quelle occafîon 
- ont ils été compofés y & par quel ^ 
î ha:^ard font'ils devenus publics ? Ce 
S font des qucflions que le leSeur ne 
^ fera probablement pas. H aimera 
mieux ufer du droit naturel dé les 
critiquer j & je les livre à f on ju- 
gement. Quoique les différentes édi- 
tions qui en ont été faites ^ & qui 
fé font fuccédées affe:^ rapidement , 
fujfent pour moi un garant des fuf- ' 
f rages du monde Javant y je dejv- * 
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122999 



p de liaifonentreux^ih.Ontpour^ 
mt été amenés par une fuke i/7- 
ies quil ejl à propos de foumcttre 
u jugement du lecteur. 

Quand on conjîdere les nombreux 

vantages que Vhomme a Jur les^ 

ùmaux inférieure , i^ ^fi iicLturel^ 

i rechercher Uufage quil en fait; 

' cette recherche nous conduit à 

mejnpler Vhonime dans Fétatfau^, 

tge y puis dans les divers progrès 

I . la focieté humaine. L! homme 

uvage ejljà quelques égards ^ d'ur 

pire condition que tout autre 

imal. Il a pourtant des facultés 

oérieures ; mais ne pojfédant pas ^ 

nme les autres animaux , le prin-^ 

>e naturel & interne de' rihjlincl, 

un degré fûffifaht pour quil lui 

ve à diriger fes facilités, vers fon 

is gr<md bien y elles fe perverti f 

\t de manière à le rendre plus^ 

ilheureux queux. Il poffede la 

\ce corporelle y V agilité y la fonte 

\tout ce qiLon appelle les facultés 



dntmoks dans tute plus grande pèr^^ 
feclipn^uerkomme civile mais pour ^ 

les venus les plus excellentes delà 
i nature humaine, elles languiffent 

dans lui. 

Il y a un certain point dans le 

progrès de la fociétéj où r homme 
^ femile parvenu du plus grand bon^, 
\ heur dont il ejl fufceptible. Alors 
\ il pojfede toutes les facultés corpb^ 
\ relies & animales dans leur pleine 
\ vigiieur. // ejî hardi, aclifj agile, 
\ aimant la liberté & fon pays : fes^ 
' mc&ufs font fimples lie principe de 

fociçhilité agit en lui avec force & 
^ chaleuK Les. loix du fang & du pa^ 
\ ti^iotifrrit ont beaucoup 2\eÊnpire fur- 

lui ;'ïl ejl, encore généreux envers 

les étrangçri, il connoît &' exe/te 
. rhojpitalité^ Il a de la religion , 
' mais fine religion fuperjlitieujé. Cet 
'' état, de fociété où la nature libre &^ 
[ fans culture croit &s^ élevé comme^ 

une fiante ^énereufèj txake rimi^ 

glnatiofl&JespaJ^ns r il efi dop^ 



i « > 

favôrahle aux arts qiitlléî froàiâ^ ' 
fmt. Par la même raifon^ il nuk 
4U progrijS des facultés imelUSuelles' 

?(4i .demandmt du, fimg-froid, dé 
exaSitude, & une imagination m- 
Ùiremmt foumife à la raifon^ Les 
kefiÀns de la ncuureypeu nonJ^eux^ 
fins aifémem fatisfaits^ Il ne faut 
qu0 s\ livrer avec ingénuité. La 
viritakU caufe oui retarde le progrès 
delafçieftcec^cftlaJiJieulté de conb^ 
tpuniquer les découvertes Jttm indi* 
vidu à r autre. 

Il efi rare que cet état de fùciéti 
dure long-temps. Lapuiffance confiée 
à quelques-uns pour futilité & lu 
sûreté de tous y dégénère en tyranr- 
aie». Zlambition tmt t^ec tous les 
monfires quelle engendre. Les feb^\ 
^tés kumames fe développent y de^ 
nouvelles fources dw honneur fe M^ 
couvrent. La conmuinicoiion s étenS 
entre les luttions : elle produit de 
nouveaux plaifirs & de nouveaux 
Ufoins^ JLu êafàà^û^ dun eo^ 



ffUrce intime avec les muions itraar 
gerts.% ont quelque cbofedsfpideux^ 
Par cette communication ^ les proi^ 
éiuSions . Jtun ctimat djtviament 
communes à un autreclimat t le num^ 
de femhle s* agrandir : des peuples 
iloigrUs pur des mers & des déjerts 
immenfes, deviennent des frères d^une 
mêfne famille : les cùrmoijfances s^é^ 
tendent^ & les préju^ dzfpazoiffem. 
Cependant ciaque pays fuffit àfes 
kapitans j fécondé par leur imkifbity 
U fourrnt abottdammem à leurs bet^ 
foins naturels. La nature fe con^ 
tente de p^ : ttmagiruuion. efi inr, 
ffitu^le^ I/Hfque ks homnus ont 
fçcpui le joug Us^ de lanamre^ la 
fcience & laraifan^au lieu de can^ 
hoHre Us appàdts corrompus & les 
paffiom arJmtes > m d^imatns les 
apolagitles. Ainfirle commerce & les 
prétendus avantages qu'il procure ^ 
détrvifem h famé é aèregem h 
vie\ dià genre-humain ; & cet inco^ 
i^<itf affe^ futmut Us peMpU^ 
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tîSentdUs, comme . um é^h cùi^ 
tupdon d^ muic^ns ydfiruSj au 
mffîirms4e^^ qui en 

Jt n^fimamies uns le$ autres émpê^ 
eXeru la ruine totale, parce qu-a- 
hrs um ficauffe rde^e te qu'une 
autre fecouffe avait oBattu. Mais 
iarfqae des hommes Itères ', aptilèra 
jBtadMnés caiûixeperJént'leurliier^ 
té. Os deviennent us pins vits & lëà 
pins imfirahks & tozu lis efcla^ 

^eimvimsfims^peÎMm^ 
Thst le-j^flôtijfàmyM U pci^ 
H, àt nature %umaine J^ m>nûsè 
m^etaymauÊti ctnaim ^^ds. Lèi 
Homhmix ïefaucs queleltixi crié , 
txcitêfu TinaUfirië à fe figftalnr pat 
rinnr0m9i dés àaypuj^fop-eS à tèi 
fahfîfire^^ Di^ i^0u ^f^iti 
ïTàns éiigttns,Sni^ M 

veloppe. qudqtas ]^fiiU:ipe» fumcreû^ 
iè ffïûi qui^ dans lis dgei pîà^ ^ 
JcntpUsy njfè^ enfims dàni te^nt- 
làunmHi'Ù' OuVré p» u dé\^thp 






ment une fourve^ure de pitd^rt. 
^è-mémey le génie commentant 1i 
- ^ir fis fùr(^ y.pnnd un plus na^ 
^ W^» ^ /^ézcrn^ les myfitrts 
? la nature avec unfuccès que ne 
nfoivent pas les nations moins 
^^(ùrie^. Cet état ejl égdMuntfa'^ 
orcMeà t apparente extérieure des 
murs^ à ce vernis moral qm rend 
e kùmmee offiMes^ aimables & 
o&s^ Il efi vrai que, pour Vot^ 
^tmdre, ces qualités perverties pair 
nufage vicieux ne contriètickt gué^ 
f ' ate âonheiu' ' du GenrcTHumtdrié 
irmtmè/^de gtrût, k grand ^'k 
étintt, le pathétique Jmt ^ahôrd 
'acnfiésxi^^J^mitriè6r à télégath 
e^puis à'I^ctmourpuirUedelanou^ 
^té 6['au eapnce k phis extra^ 
^à^anté Lèsplu4 ^ci^èiU& Jistuî^ 
éédeP^emendtfitent, où lieu iPïiHt 
cliquets aux, arts utiles à. ta vièj 
fiputfent.à produire des bagatelles ^ 
u\^ eonfumem^en effituTt^erj^ 
mtrmeindreàdà oBjets(ui'(^ùà^ 



XVUJ > 

iU çharmi de reUififr ass impêrùf^^ 
Mions pour Uf quels U réclame l in^ 
Jul^ce du public : <m vient de 
voir les répm /jid teu ont em- 
pécAém 



m 



T A B^ L E 

ANALYTIQUE. 

SECTION L 

i y ^fentes manières cTenvifager 
la naxure humaine. Difficultés 6r 
caufes dupeudepro^ès des recher- 
ches fur la nature ae f entendement 
humain. On dait^ unir lUtudc du 
corps 6r dejes organes^ à ceUe de 
Fejprit&dejes^iadtis^ ComSien 
Pommai le plus parfait eA itoi- 
gné Jt th^, iRkfnpamcu. 
tiers à Fhonwte intowms auxhrur 
tes. Avama^ des animaux, à 
certains égards .^ InflinË Çf raifon ; 
leur dépanenteM particulier. Lif^ 
nnSb naturels aux hommes } leur 
analogie avec les inJ^nSs dès ani^ 
maux.. ConJîdéraHons fur les in^^ 
cwwéniens de la méthode awe J^on 
fmt communément pour léditca^ 
lion corporelle des enfans dans le 
flus bas âge. Comhipi il ejjtavcài'^ 
geux aux mères (taUàiter eSes^ 
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mêmes leurs enfahs. On confuke 
peu la nature dans la manière -dont 
on gouverne leur fanté & Içur fa- 
cultés intelleSuelles. Maladies jiu^ 
corps & de Uamei qui, en réfultenu 
Il feroit pojjible d'y remédier m 
fuivant un meilleure méthode. 

SECTION IL 

Supériorité de V homme fur. les ojtii'' 
maux ; d'où elle procède. Ayqp,-- 
tages dû génie :. abus qu'on enfait^ 
Utilité quon en pourroit retirer 
pour augmenter lafomme du bùn-^ 
heur du genre-humain^ Arts utiles 
&. agréables ^Agriculture^ Lay raie 

\ méthode de perfeSionner les arts. 
Hijîoire naturelle de Mr. Buffon.. 
Funejles effets de l'envie immo^ 
déréé de tout f avoir. Les plus fa^ 
vans ru font pas les plus heureux.. 
Avantages &^ inconvénieus deda 
condition des gens de lettres. Phi-- 
lofophie des rrancois. Principe 

" de foeiahilité ^ fes effets. Di^^ 



AM): 

tence entre les Anglois- & ies 
: François par rapport à leur goût 
pour la vie jocude. Avantage 
des mœurs des François fur cel- 
les des Anglais. Des femmes ; 
égards quelles méritent dans la 
focidté en proportion de ï" agré- 
ment quelles y meuent.. 

SECTION I IL 

'»,■.■■'■•- ♦ • 

Du goût. & des plaifîrs que pro- 
curent les productions du goût. De 
la mujîque^y fa pmffance ^ fes 
principes , fa fn. De U ancienne 

. mujîque / fon influence fur le 

. cœur & les pa(fions\: Avantages 
quon enmurroit retirer\pour le 
même, effet. Anatole de l\élo- 
quente avec la mufique. Mufîque 

. nationale»' Opéra^ union de la:., 
mufique avec la, danfe & la poé- 
fie. Différentes ,cakf es qui con- 

. tribuerent à rendre, l^ ancienne 

mufique (iexprefjive &fipuiffan$e.^ 

D ou vient que la mufique ne 

prodmpjus (^ijoM^J»dl^gi'<"^if 



êffas fu.€ll$AprodtMs éutr^jinSy 
^pioique notre mufifue fok pkis 
pcufsdu à d'autres igarS^ que 
celle des anciens. Compofitimis 
mujicales de difflnns genres , 
leur exécution. SSufique i^koU , 
fit fupèiomi fur ia nmjiqme in-- 
Jlrumeniale.^ AJ^que d'églifoé JLi 
religion ouvre une vajk carrière 
au génie dé la mufîque. Ob/er-* 
votions cridaues f^r les compofi^ 
dons de Handel^ Défistt cno--^ 
quant de certains air$ en repn^ 
fiu Accord q»U doit y ai^r 
emn> toutes les fonies de. P.txér- 
cutiony-pour que la mufiqutpm- 
duife fon effet nature. 

SECTION ir. 

JDtu plaifir qui rdfuim des ouvrages^ 
qid parlmt. à VimaffnaHon ^ au 
Cûuir. De- U critique ;, quand €r 
comment elle peut être mile. Ses 
Mffks fom rcwern^ni générales.. 
Ums trop grande diUcateffe de 
gmk efi un don^dof^evatx^ ^ 



M») ) ^ 
fpwfcnt fart incommode pour ce* 

bd qui en efl dauép Qualiiés ni- 

cfiffairfs à im cmique». Du beau 

émstmadfmm Romans tmcims & 

modémmm Sewice éi fiaifir (juc 

procure h UStun Je l'M^ire. 

l/fage de la mé$aphpre &deted^ 

Ugarie. Efpru , faUUu, twu 

amamrnuojBU Art de nrifeaur 

les wjeu bus UMrs,ptus belles 

formes* ùbftfvmons emi^ues 

fur Us P«Eifées No6hiraes/tt Dr. 

YoMg. Les Pkûfics de Flins^^ 

nation par U Dr. Akenfide. Le 

poème dks Saik>mpar JhmfiuK 

UnkmdubmgoûtQtduboneeuir. 

SECTION Y. 

ReltgioH. Phifos & eonfoktumsr 
meUepromm die cette W^ Com^ 
Pk» il efi »fé £enolmfer^ Cjom^ 
kim U 0fi SâkUedelopBiferver 
du mmgiemkjip yfur- 

tout cke{ lepe$ipuL uwcriàdisi 
mmome cot cotm^peufen^fUm E» 
0Moi. souffle h vraie fuu^ d^ 
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prit. Virretigion rare dans les 
femmes. La religion conjidérée 
fous trois points de vue différens. 
. Syjlémes & fpéculations théoho^ 
giques y leurs confiquences. La 
religion conjidérée comme fcience 
ejl moins utile au genre-humain 
quon ne devoitV efpérer. Erreurs 
que les feBcùres mêlent à la vé- 
rité ^ & auxquels ils re fient aujfi 
fermement attachés au aux dog" 
mes les plus rejpeclahles. La reli- 
gion confidérée cotnme ■ règle de 
mœurs & de conduite. ' Parallèle 
de la religion avec la médecine /^n 
. tant que artspratiques yl^Uripckir 
les maladies de l ame§ ^X autre 
pour celles du corps. Vices dîffici-' 
les à déraciner. Eloquence de, la^ 
chaire. Culu€XtérietlP^fafiUtilt^. 
'La* religiom- Confidérée 'côm^e 
'propre à inféréfffer Us^ àffeSiônsi'Ue 
' Uame. Delà dévotion. Ouvrages 
afcétiques.. Heureux effets dé ta 
dévoaon fur le cceur humain^ 
' Çancàifioru' : ' • O^PARA]^ 
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A nature humaine a été con- 
iîdérée & repréfentée' fous dés 
-points de vue bien différens. Quel- 
ques Philofophes Font peinte en 
beau j ils lui ont donné la forme 
la plus aimable , prenant un foin 
particulier de voiler its moin- 
dres défauts. Ils ont dit que le 
vice étoit étranger à Feiprit hu- 
main : ils ont prétendu que ce qui 
porte s^ noni étoit une excroif 
iance 4u earaftere vertueux de 

A 



fliomme mal dkigé ^ 8£ non Ip 
produit de qu€^q^e imperfeftioij 
naturelle.... Ils nous ont repré^ 
fente Fentendement humain comr 
me capable de fonder les profon^ 
deurs de la nature , d^imiter fe$ 
chefe-d'œuvTes, & même de le$ 
furpalfer à ceft^ias égards.. 

te portrait flatté eft celui g^ 
$^en font généralement les beué$ 
^ames , ces cœurs heureufement 
îiés,çruine failant qu'entrer dans le 
monde , n'ont point encore éprou- 
vé les hommes dont ils conçoi- 
vent une idée û avantageufe ; ou 
ces efprits aâtfs qui n'ont d'autre 
paffion gue Famour de l'étude , 
& la noole îuîibition de fe fign*. 
1er dans la carrière des fciences. 
Cette belle peinture enflamme le 
génie, & inspire la vertu ; mais 
trop (ouvert elle fe trouve dé^ 
jnentieparune expérience cruelle, 

P'ajitres ont peint la nature hu- 
p^ifi^ (pus \cs traits delà pialiçe 1^ 
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pius ttoîre : ils n'ont vu ctansPhoift^' 

me Qu'un être naturellement & 
«léceffairement méchant. L'enten* 
dément humain n'étoit , à leur ju- 

fement , qu'une puiflance foiole 
c bornée qui faiîbit dé vains ef- 
forts pour s'élever au-deflus d elle- 
même. 

Ce langage eft avidement reçu 
& adopte par les hommes d'un 
petit génie & d'un cœur rétréci 
qui trouvent en eux l'orijginal de 
cette peinture hideufe. Il faut con- 
venir pourtant qu'on voit des hom- 
mes excellens honorer l'humanité 
& la calomnier avec aigreur, par- 
ce que leur extrême fènfibilité s'eft 
fouvent trouve choquée de la ma- 
lignité de quelques individus. 

Une opinion défavantageufe de 
la nature tend à concentrer l'hom- 
jne en hri-même , & à éteindre 
dans fon cœur toute aiFéftion fo'* 
ciale. Une idée bafle des facultés 
imelteâuellçs décourage le génie, ^ 
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i%omtiie mal dkigé ^ 8£ non if 
produit de quejq^e imperfeftioç 
naturelle.... Ils nous ont repré^ 
ienté Fentendement humain com»- 
me capable de fonder les profon^ 
deurs de la nature , d'imiter fe$ 
chefs-d-œuv-res, .& même de le$ 
furpalfer à ceft^ias çgards. 

te portrait flatt^ eft celui quje 
fren font généralement les beilé$ 
iames , ces cœurs heureufèment 
îiés,auine faifantqu'çntj-er dansle 
monde , n'ont point encore éprou- 
vé les hommes dont ils xonçoi- 
vent une idée fi av^ntageufe ; ou 
ces efprits aâtfs qui n'ont d'autre 
palïîon que Famour de l'étude , 
& la noole ^uïjbition de fe fign^ 
1er dans la carrière des fciences. 
Cette belle peinture enflamme le 
génie, & inspire la vertu ; mai? 
trop (ouvert die fe trouve dé^ 
jnentieparune expérience cruelle» 

P'antrçs ont peint la nature hu- 
pmm^ fous \cs traits delà paaliee 1^ 
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fttus iwîre : ils n'ont vu d^ansITioîii^' 

me qu^vin être naturellement & 
«léceflairement méchant. L'enten* 
dément humain n'étoit , àleurju- 

fement, qu'une puiflance foiole 
c bornée qui faiibit de vàms ef- 
forts pour s'élever au-déffiis d elle- 
même. 

Ce langage eft avidement reçu 
& adopte par les hommes d'un 
petk génie & d'un cœur rétréci 
qui trouvent en eux l'original de 
cette peinture hideufe. Il faut con- 
venir pourtam qn'on voit des hom- 
mes excellens honorer l'humanité 
i& la calomnier avec aigreur, par- 
ce que leur extrême fennbilité s^eft 
fouvent trouvé choquée de la ma- 
lignité de quelques individus. 

Une opinion défavantageufe de 
la nature tend à concentrer l'hom» 
me en hii-même , & à éteindre 
dans fon coeur toute affe&ion fo- 
ciale. Une idée baffe des facultés 
jntelleâuellçs décourage le génie, «^ 
A X 



ffiomme mal dirigé , & non h 
produit de que^q^e iiBperfeftioij 
naturelle..,. Ils nous ont repré^ 
fente Fentendement humain com- 
me capabk de fonder les profonr 
<îetirs de la nature , d'imiter fe$ 
chefs-d'œuvres, .& même de les 
furpafler à ceyt^ias égards, 

te portrait flatté eil celui qujç 
fi^en font généralement les belles 
lames , ces coeurs heureufement 
nés,<Tuine failant qu'entrer dans le 
monde , n'ont point encore éprou- 
ve les hommes dont ils conçoi- 
vent une idée fi avantageufe ; ou 
ces efprits aôifs qui n'ont d'autre 
paffion Que Famour de l'étude, 
& la noble ambition de fe figna- 
ler dans la carrière des fdences^ 
Cette belle peinture enflamme le 
génie, & inspire la vertu } mai^ 
trop fouveot elle fe trouve dé- 
mentie par une expérience cruelle. 

P'autres ont peint la nature hu- 
p^ifï^ fous les traits delà piaiiee 1^ 
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phs iwîre : ils n'ont vu ^ansPhoîii^' 

me qu'un être naturellement & > 
«léceflairement méchant. L'enten* 
dément humain n'étoit , àleurju- 

fement , qu'une puiflance foiole 
c bornée qui failbit de vains ef- 
forts pour s'élever au-déffiis d elle- 
même* 

Ce langage eft avidement reçu 
& adopte par les hommes d'un 
petk génie & d'un cœur rétréci 
qui trouvent en eux l'original de 
cette peinture hideufe. Il faut con- 
venir pourtam qu'on voit des hom- 
mes excellens honorer l'humanité 
i& la calomnier avec aigreur, par- 
ce que leur extrême fenfibilité s'eft 
fouveot trouvé choquée de la ma- 
lignité de quelques individus. 

Une opinion défavantageufe de 
la nature tend à concentrer l'hom» 
sne en hri-même , & à éteindre 
dans fon coeur toute affeRion fo- 
ciale. Une idée baffe des facultés 
intelteâuellçs décourage le génie, ^ 
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fkomme mal dirigé , & non h 
produit de que^q^e iiBperfeftioïii 
naturelle.... Ils nous ont repré^ 
fente Fentendement humain com.'. 
me capabk de fonder les profonr 
<îeurs de la nature , d'imiter fe$ 
chefs-d'Oeuvres, -& même de les 
furpafler à ceft^iias égards.. 

Ce portrait flatt^ efl: celui quiÇ 
f^en font généralement les belles 
lames , ces cœurs heureufement 
nés,auine faiiant qu'çntfer dans le 
monde > n ont point encore éprou- 
vé les hommes dont ils conçoi- 
vent une idée fi avantageufe ; ou 
ces efprits aâdfs qui n ont d'autre 
paffion eue Famour de l'étude, 
& la noble acabition de fe figna- 
1er dans la carrière des fciences^ 
Cette belle peinture enflamme le 
génie, & infpire la vertu } mai^ 
trop fouvent elle fe trouve dé- 
mentie par une expérience cruelle. 

P'antres ont peint la nature hu- 
p^ifï^ fous les traits delà piaiiçe Iji 
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fins iwîre : ils n'ont vu ^ansITiotft^' 

me qu^un être naturellement & 
«léceliairement méchant. L'enten*^^ 
dément humain n'étoit , à leur ju- 

fement, qu'une puiflance foiole 
c bornée qui faifoit de vains ef- 
forts pour s'élever au-déffiis d'elle- 



même. 



Ce langage eft avidement reçu 
&. adopte par les hommes d'un 
petit génie & d'un cœur rétréci 
qui trouvent ea eux l'original de 
cette peinture hideufe. Il faut con- 
venir pourtam qu'on voit des hom- 
jmes excellens honorer l'humanité 
i& la calomnier avec aigreur, par- 
ce que leur extrême fennbilité s'eft 
fouveot troTttvé choquée de la ma- 
lignité de quelques individus. 

Une opinion défavantageufe de 
ia nature tend à concentrer l'hom"» 
sue en hii-même , & à éteindre 
dans fon coeur toute affefHon fo- 
ciale. Une idée bafle des facultés 
intelieâuellçs décourage le génie,* ^ 
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en lui faifant perdre Teipérancê^ 
d'acquérir des connoiflknces fupé* 
rieures à celles qu'il poffede, & 
de s'élever k une plus grande per^ 
fe^ion. 

Je n'ai pas deffein de nf appe^ 

fantir fur les détails des avantages 

& des defavantages de ces diffé-^ 

rentes manieriez d envifager la na- 

tvire humaine ^ ni fur les bons ou 

mauvais effets qu'elles peuvent 

avoir par rapport aux moeurs & 

aux carafteres des hommes. Peut- 

"^—--"^^^J^ parti Je plus {ur & le 

left de lui fuppofer une 

hn bonne & excellente ^ 

m mettre de bornes à 

1 c>w.. [de fes facultés , &: de 

croire que fon état aftuel eft fort 

au deiTous de ce qu'il peut être. 

La connoifTance de l'efprit hur 
îmain , quoique de la plus grande 
importance , refte néanmoins fort 
imparfaite. D'où vient le peu de 
jt^ccè^ de? recherches philofophir 



'crues fur cette matière ? D'abord 
des caufes générales qui arrêtent 
les progrès des autres branches de 
la udence , & enfuite des difficiil-^ 
tés particulières de ce grand ob* 
jet. La ftru6hire du corps hu- 
main eft mieux connue j il ne fal- 
loit, pour la çonnoître, aue de 
bons yeux & des mainà aaroites* 
Le fujet eft permanent, L'anato- 
mifte peut le fixer dans la fituation 
la plus propre à (es expériences, 
- Uefprit humain eft un objet ex- 
trêmement changeant. Non-feule* 
ment il n'y a pas deux efprits fem- 
blables dans Ttinivets j où trouver 
encore un eforit foujotirs fembla- 
ble à lui-même , un eforit oui ne 
change pas à chaque inftant ae fon 
exiftence ? Ses formes fugitives 
fe fûccedent comme les flots dans 
une mer agitée. Comment le fai- 
fîr dans {es variations ? Il faut , 
pour y réufïîr , Thabileté la plus 
profonde , le génie le plus pet* 

^ î 
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•çpt&Ieplus réfléchi. Quelque 
difficile qu il foit de découvrir les 
ioix de fa conftitution dun être 
Échangeant, nous n'avons pasKeu 
de douter qu'il ne fuive des règles 
auflî certaines & aufli invariables 
que celles du fyflême matériel 
qu'il anime. 

C'a été un» malheur pour ceux 
qui fe font livrés à rétude de la 
philofophic del'efpTit, de n'avoir 
pas eu une comioiflance plus par» 
feite de la itrufture du corps hu- 
main , & des Ioix de l'économie 
animale. L'éiprit & le corps ont 
une liaiibn il intime, une influence 
fi marquée l'un fur l'autre , qu'il 
n'eft pas poffible de connoî- 
tre à tond là conftitution de l'un 
des deux , fi Ton fe contente de 
l'examiner à part & féparément 
de l'autre. Par la même raifon , 
c'eft dommage que la plupart des 
médecins ne s'appliquent pas da- 
vantage à connoitre les Ioix ^ar^ 



t^ùHeas de Taftion de TeCpnt 
for le corps. 

- Un céleore médecin , qui peut- 
être avoit plus de clarté & de' 
méthode que de véritable gé- 
nie & de grandes vues , a com* 
pofé un fyftême de médecine oh 
il femble confidérer Thomme com-' 
me une pure machine , s'efForçant 
Vainement d'expliouer tous les 
phénomènes de Teconomie ani-' 
maie par des principes mécha- 
niques & chyroiqûes* Stahl y 
fon contemporain & fon rivât ^ 
doué d'un génie plus vafle, pé- 
nétra plus avant dans les fecrets^^de 
la nature , affociaie principe ititel-- 
leftuel au principe méchanique , 
& unit la philofophie de l'eiprît^ 
à celle du corps : mais la vivadté' 
de fôn fenagination Tégara plus 
d'rtne fois j & Fobfcurité de fon- 
iftyle jointe à fa méthode incer- 
taine & embarraffée rend fes 
écrits prefque. inutiles : on les Ut 
A4 



Entomparant les difFéreitres ef^ 
peces animales', on remarque aifé- 
ment qae chacune a des fecultés- 
qui lui font particulières , conve** 
rabfcs au rang qu'elle tient dans 
là :nature, & proportionnées à la; 
fohere de fon^aftivité. Parmi les 
facultés infiniment variées quidi- 
ffenguerit les efpeces, il j en ar 
pltifieurs qui fo^nt les mêmes dans^ 
toutes, & quelques autres qu'elles- 
poffedént en commun^, mais à ôa£^ 
férent degré. 

. L'homme eft au haut deréchrf- 
le animale. Le roi des animaux eft 
capable de tous les pkdfirs dontr 
ik jouiffefrt , mais encore de beau- 
coup d'autres qui leur font incon'- 
; rms. S'ils n'eft pas le feul animal 
doué de raifon, il en poffede du 
.^' moins une dofe fi forte & dans un 
BU degré fi fiipérieur , qu'aucun 
autre animal ne lui eft compara- 
iîle à cet égard* 

La gradation infènfible,^ ft mar- 
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4{née dans tous les ouvrages <£e 
ia natujre , dit Mr. <ie Buffon , fe dé- 
/ ment lorfque Ton cc»npare Thoift- 
me avec ks autres animaux. ^ Il y a 
une diftance infinie entre les îacut 
tés de rhomme & ceBes de Fânî- 
màT îé plus* parfait , entre la puif: 
''ïàftce ihteilêSuelIe & la force mé- 
'cBariioue} entre Tordre 6r lé def- 
ièiny ùc^vkàé împulfîon aveug[é : 
«ntre la réflexion & Tappètit. 
" Un animal n'en gouverne un 
autre que par la fuperiorité dç la 
force ou par lantfe. Il ne faurok^ . . 
par une ilote de raiionnemens^ 
s'afTurer la protection & les Jbons 
offices d'un autre animal quelcon^ 
que. Les animaux n'ont donc au^ 
cuneidée, aucun fentiment defiK 
bordination entre eux. 

Ils n'ont point de bngage. C'efli 
moins, je crois, un vice de la con* 
formation de leurs organes , qu'usi; 
défaut de régularité & d'ordre 
iian& leurs idées» Qn apprend k 



'Çielques animaux à parler j maïs 
on ne fauroit leur apprendre 
à attacher des idées aux mots 
qu'on leur fait prononcer^ Ainfi 
•la raifon pour laquelle ils n'ex- 
priment point leurs penfées par 
•des fignes combinés & réguliers, 
*c'eft qu'il n'y a point de combi- 
• naifon régulière dans leurs penfées', 
» D y a une grande uniformité dans 
les a6Hons des animaux. Tous les 
individus d'une même efpece font 
4es mêmes chofes & de la même 
manière. On diroit qu*ils n'ont 
-<ju'une ame. C'eft le contraire 
parmi les hommes. Chaque indi- 
*^vidu a fa manière de penfer & d'à- 
-gir qui lui eft particulière. Si quel- 
'oues efpeces animales fembtent 
s écarter de l'uniformité d'a£tion ^ 
ce font celles que nous nous fom- 
•mes aflbciées en les rendant nos 
efclaves, comme les chiens & les 
chevaux. 
- Touç les animaux expriment 
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la peine & le plaifîr qu^ils teffen^'* 
tent par des cris , & difFérens 
mouvemens du corps. Le rire & 
le pleurer font particuliers à Thom- 
me. Ces expreffions de certaines 
émotions de Tame femblent in- 
connues aux autres animaux ; l'en- 
fant même qui vient de naître 
n'en a guère l'ufage qu'au bout 
de fix femaines. Les plaifirs de l'i-* 
magination, des fciences &r des 
beaux-arts , ceux qui naiffent du 
principe de curiofité, les plaifirs 
purs de la vertu , le bonheur que 
procure la relimon, les agrémens 
de la vie (bciafe , forment un or- 
dre fiipérieur de plaifirs qui ne 
font que pour l'homme. 

Les brutes fembl^it auffi avoir 
de leur côté quelques avantages 
fur nous , & c'eft ce qu'il faut exa- 
miner. Nous verrons enfuite Tu-^ 
fagé que font les hommes de la 
fupériorité de leurs facultés pour ' 
parvenir à la fagefTe & à rendre : 
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letir condition plus îienrenfe^ 
Plufieurs animaux ont quelques. 
teîfs plus fubtils que les nôtres* 
I-es uns ont plus de force que 
nous, les autres font/ plus légers 
à la eourfe.. Ces avantages leur 
(ont néceâakes^ & ib nous fe- 
roient inutiles ou pré;udiciàbles- 
i^'en aaroient-ib point d'autres 
qui n'étant pas un réfultat nécef^ 
faire de tel degré d'animalité , les 
mettroiettt réelletoent au ddTus^ 
de nous dans deschofes à l'égard 
defquelles noua devrions être au 
moins leurs égaux? 
^ On remarque, que tous les ani- 
maux, nous feuls exeq^tés & 
ceux que nous avons^ apprivoifés 
pour leur faiue partager nos mi- 
leires , jouiflSsnt de tous les plaifirs 
dont ils font capables parleur na- 
ture î qu'ils ne connoiffent ni le 
travail , ni la peine ^ ni la mala- 
die ; & que , fans des aecidens 
particuliers , ils arriy croient trau* 



i^teoieât au terme que la nsK 
ture a affîgné à leur exiftecce» 
£fl:-€e donc un privilège de h 
jdignité de notre être, une confé^x 
^uence néceffaire de la fupério- 
rité de nos facultés, que mr dix 
;mille individus de TeCpece humai- 
fie ,/ il y e^ ait à peine un qui 
.mcujre auae mort naturelle , qw 
jious ayons fans ceffe à combat- 
tre contre toutes fortes de peines 
& de miferes , que nous devions 
traîner péniblement notre mifé- 
rable exiflence au travers d'une 
foule de dangers dont quelqu'un 
nous empêche toujours d'arriver 
au terme ? Si c'eft l'ordre de la 
nature , il f^it nous y foumettre. 
Si ce font des accidens étrangeus 
à notre conflitution, il eft à pro* 
pos d'en rechercher la caufe, & 
4e voir . comment on pou^rroit y 
j-emédicsTp 

Il y a dans les bêtes , un parini' 
:i&ipç univerfel^ mobile unique & 



immédiat de toutes leurs acHcf», 
C'eft rinftmft. Il les porte vive- 
ment & efficacement à embrafler 
tout ce qui convient à leur na- 
ture. 

On a cru jufqu'ici que Tinflinâ 
fi'appartenoit qu'aux bêtes, & 
que l^homme devoit fe conduire 
par un principe plus noble , par 
une raifon entièrement indépen- 
clafite de Tinftinft. Un peu de 
réflexion fiir nous-mêmes nous fera 
reconnoître que Tinflinâ nous efl: 
commun avec les autres animaux , 
&: qu'il eft , pour nous comme 
pour eux , un guide fur &r infail- 
lible dans toutes les chofes qui 
font de fa compétence. Il faut 
convenir auffi que, dans l'état de 
corruption où fe trouve le genre- 
humain , fa voix eft fouvent étouf- 
fée par les cris tumultueux des 
paffions déréglées étrangères à 
Jiûtreconûitution naturelle. De-là 

vient 
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vient que rinftinft eft infuiSïfant 

où la paffion agit. 

La raifon eft un principe bien 
froid & bien foible en comparai- 
fon de imftinâ: ; & en générât 
elle eft un guide moins mr que 
luiv Le propre de la raifon eft; 
de rechercher les caufes des cho- 
ies , de nous faire voir quelles con* 
féquences peuvent avoir nos ac- 
tions dans tel cas particulier, de 
nous montrer les moyens les plus 
convenables à la fin que nous 
iious propofons, & diriger en 
•conféquènce nos inftinéb, nos 
penchans , nos paifions & nos 
goûts* Ceux-ci doivent agir fous 
la direftion de la raifon. Sais eux 
la vie feroit trifte & infipide : ce 
ne feroit qu'un fommeil îéthargi- 
tpe dépuis la naifiance jufqu'à 
la mort. 

Les fàuvages, placés immédia* 
tement au-deffus des brutes, & 
guidés prefqu'entiérement par 

B 
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TitiSînBj partagent dans ïenrif 
bois , les avantages qu'elles fem- 
blerit avoir fur nous. Mais les fau- 
vages ne jpuiffent point des biens 
fiipérieurs dont leur nature elk 
capable r ils ne reffentent point 
aufli les miieres qui font Tappa- 
naee des nations policées. 

ïl feroit important de recher- 
cher quels font £es inftin£b natù-- 
ifels à l'homme , de les diitin^uer 
des pallions faâices <, fruit illégi- 
tome des habitudes vicieufes qu'il; 
a contraôees j & après les avoir 
réconnus , ks comparer aux in-r 
âinâs analogues des autres ani-^ 
maux. Le fauvage nous aideroit 
dans cette recherche. Cependant 
il refteroit encore de grandes dif*^ 
ficultés. 

. Où trouver une çlaffe d-hom-»- 
mes qui fe gouvernent unique* 
ment par l'inSinâ:, par la nature 
ou le lens-commun ? Les peuples 
les plus barbare^ différent étran*^ 
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ê^meni les uns des antreç.aatrsP 
kurs mœurs j & dans certains^ 
ufàges particuliers, ils s'éloignent 
autant de la nature que les peu- 
ples les plus civiKfés. Ils ont une 
çertdne portion de raifon tjui lés 
guide : ils ont des préjugés, des 
coutumes , des foperftitions qu'ils 
foivent aveuglément. Uh œil pé- 
nétrant faura reconnoître le ca- 
raftere de la natttfe où fes def- 
ièins femblent fe combattre, & 
il fera agréablement furpris de 
trouver chex. des fauvages,. des 
traits d^eiprif ,^ & une hnefle de 
fentimem qui feroient honneur 
aux hommes les plus éclairés. 
Sous ce point de vue Phiflroire 
civile & naturelle du |énré-hu- 
main né devient pas feulement 
wi amufement propre à'fati^faire 
la cutiofité , mais une étude fu- 
biime & utile qui peut fournir 
des moyens de p«rfe6lionner Tef- 

pece humaine 

B 1 



^and rexpérience parle. Ort^ 
pourroit donc, avec une attention:» 
& un a^le convenables , perfe-- 
ôionner , non-feulement la con-- 

^ ftitution^ organique , mais^ encore 
le caraâere moral > de Tefpece 
humaine. Cependant on ne fait 
rien pour celaj au contraire y 
nous voyons^ tous les jours une- 
infinité de gens qui prennent 
beaucoup de peines & font des 
dépenfes confidérables pour per-» 
fecHonner la race de leurs che- 
vaux & de leurs chiens , cor- 

' f ompre le fang. de leuf s enfans y 
leur inoculer, je ne dis pas feu-^ 
iémçnt les maladies les plus cruel- 
les , mais encore toutes fortes dé 
ridicules & de vices j & cela de 
gaieté de cœur, fans néceflité 
ni paiEom 

Entrons dans une eomparaifoa' 
tdus détaillée de Tétat du genre- 

^ humain & de celui des bêtes. 
On trouve^ par un c^leuL 
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exaéï , que la moitié des indiT*^ 
dus de notre e^ece meurç: 
avant Tâge de huit ans* Cettç^ 
mortalité eft portée au fuprêrôe' 
degré parmi Les nations les plus- 
efféminées par un luxe exceffiL 
Elle diminue à proportion que les^. 
mœurs deviennent plus iïmples ^ 
l'exercice plus frécment ,. le genre 
de vie plus dur. A peine eft-ellç^ 
connue panmr les animaux fàuvar 
ces : ils ne -meurent point avani- 
le temps* S'il meurt un nombre 
fi confidérable d'enfans parmi 
nous y il n'en faut pas feulemeitt 
accufèr la mauvaife conftitutiofi: 
qu'ils héritent de leurs parens^ 
$^ qui fouvent Les rend incap^^ 
blés de réiîilier ^x crifes que 1^ 
corps éprouve dans les dégrés de 
fbn développement y mais beau^ 
coup plus à la mediode j^u na- 
turelle avec laquelle on gouverné 
leur première enfance : on prend 
prefcuie toujours le coixu:epie4 
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de la nature , fans égard pour leùf 

extrême déUcateffe. Leur foibie 
complexion fuccombe fous lès 
mauvais traitemens qu'on leur 
fait, au lieu que KmHnft feul 
-élevé furement les autres ani- 
maux fous les aulpices de la na- 
ture. Si les enfens pouvoient s'ex- 
grimer d'une manière plus intel- 
gible pour nous , combien ils 
nous feroient de reproches for la 
contrainte continuelle à laquelle 
tious les affervifTons f Cependant 
lorfqu'ils font plus avancés en âge , 
la voix de la nature fe fait en- 
tendre impérieufement , & elle 
eft obéie en dépit des goûts fa- 
'ôices & dépravés que nous avonsf 
tâché de lui fubftituer. 

Quoique l'on convienne uni- 
Terfeliement qu'une nombreufe 
population efl la principale ri- 
chefTe d'un état , néaimioins l'ex- 
trême mortalité des enfans n'at- 
tire point l'attention ôqs politi- 

ques# 
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ques. On la regarde comme uii 

pial naturel & fans remède. Uim- 
ponaxiçe de rQbjé.t ne me permet. 
paSyde fpufcrirç ^à ce . préjugé ^ 
%y interne 4^ X^y<Àr cix^minéayeç 
foin. Il Jf a peut-être de la témé-r 
rite ^ vouloir dçtruire d'anciennes 
4[>pioÎQi|^^que le temps , la coutu- 
flie.^ le luxe femblent; avoir con-i 
fâcçf es^>'J[j:y aunç ^fpeçe de hopte 
^ tént^ JÊins fiijçc^^ la- réformation 
<leS; abus.. Mais'il y aune fatisfa- 
ôiqn fexîretieè^ plaider la.caufe de 
rhumanité , & à fervir la foiblç 

innp<:eiïce./;^ ; / > . . 
. Tous les autri^s animaux: s'aç- 
-Couchent eux-mêmes fans a,uGun 
fecours étranger. Nous préten- 
dons feçonderja nature en lui don- 
fï^^% pptir aide un accoucheur ou 
jjii^ fage-femme , & nous Tempe- 
xlions d'opérer. Auffi le nomtre 
'des enfans & des mères que ces 
artiftes tuent par leurs fecours im- 
portuns , eft très-rbien connu de 
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€eux qm en ont fait une recher- 
che particulière. Les plus habiles 
accoucheurs favent , & avoue- 
foient , s'ils ^toient de bonne foi , 
eue la nature iè fujfÊt àelle-méme 
dans -les cas ordinaires , & que 
c'eft uniquement dans les circoxi- 
ftances critiques , lorfi^e^ Jja mère 
eft d une foiDleffe ^extrême f lors- 
que Tacçoucherpient eft contre Iç 
cours prdinàire^eschofes , <hi dans 
tfautre9-Cc^^/eînbM>les,'que Tart 
doit venir ^aulecQurs de la nature 
en travail 

Dèsquun enfant eft né ^ notre 
preihier foin êft de lé médicamen- 
ten... ily a une liqyeur glaireufe 
danç Teftomae & les inteftins des 
€nfans comme de tous les autres 
animaux nouvellement nés , dont 
il eft néceffaire qu ils fe délivrent* 
Le premier lait de la mère eft ju- 
ftement une médecine naturelle 
préparée pour cet effet. Nous pré- 
fendons qu'une drogue étranger© 



(17) , 

opérera mieux. Ainn le notrveau- 

né au lieu de recevoir une potion 
iâiutaif e des mains tie la nature , eft 
cruellement mêdicamenté fidvant 
lès idées capricieufes des bonnes 
gens qui préfident à ik naiffançe. .W 
- Uenfent defîre le fein de fa mè- 
re , & il fe trouve des Dofteurs 
qui veulent qu'on le lui refufe opi- 
niâtrement avant le troifieme jour 
de fa naiffance. Qu'en arrive-t-il? 
Le lait abonde dans le fein de la 
mère , la fièvre fiirvient , & pour 
avoir trop attendu la mère eA 
ouelquefois hors d'état d'allaiter 
(on enfant. Il faut obfèrver ici, 
pour l'honneur de ceux qui ont la 
direftion de l'hôpital de Londres, 
qu'ils font les premiers qui aient 
fuivi à cet égard Tinftinft de la 
lïature & la voix du fens-commun* 
Le fuccès de leur méthode la jufti- 
fie. Ik font donner le fein de la 
ihere à l'enfant auiE-tôt qu'il fem- 
ble le defirer , ce qui arrive or di- 

Cl 
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îiaîrement dix ou douze heures, 
après fa naiffance. Par ce moyen 
le nonveau-né n'a pas befoin de, 
médecine j la mère évite la fièvre 
de lait, la nature eft contente, & 
tout va bien. C'eft dommage que 
cette méthode ne foit pas univer- 
fellement fuivie. La routine & le 
préjugé font lesifnédecins que l'on 
confulte fur un objet d'où dépend 
la fanté de tout le refte de la vie. 
La routine & le préjugé ont tant 
d'empire , qu'il eft dangereux de les 
contrarier. Ceux qui ont des rai- . 
fons pour ménager les caprices du 
public, n'ont garde de les blâmer, 
ni de chercher à l'en corriger. 

La nature veut que. les mères . 
allaitent leurs enfans. Leur fanté » 
& celle de leur fruit y font égale- 
ment intéreffées, „ Lorfmie \ ifTue 
,, du lait n'eft pas favorife , & que 
„ l'on s'oppofe même à fon abord 
„ dans les mammelles , foit par 
„ de§ emplâtres , ou tel autre 
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„ moyen, ce iait doit etrecon- 
„ tmuellement repris & reporté 
„ au cœur par les veines fangui- 
,,' nés. Les contractions du cœur 
,, augmenteront néceffairement , 
y, la chaleur du cœur augmentera, 

r „ il s'enfuivra une fièvre qui n'a 
„ aucune fuite fâcheufe chez les 
y, nourrices dont quelquefois mê- 
„ me elle n'eft pas connue j mais 
„ elle expofe les femmes qui n al- 
„ laitent point à des acciciens ter- 
,, rjtles. Le lait répandu , le dé- 
„ lire, la phrénéfie, les convul- 
„ iions, ou bien des inflamma- 
„ tions , des abcès , des dépots 
„ laiteux , font des maux qui les 

. „ menacent. Le lait abonde , fé- 
„ journe & s'épaiffit dans les 
„ mammelles. Par fon abondan- 

„ ce , il les rend douloureufes & 
„ y caufe des inflammations ; par 
„ fon féjour , il y eft décompofé, 
„ & y donne lieu à des abcès j 

- „ par fon épaifliflement , il.ob- 

C 3 
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^ ftrue les Vaiffeaux lymphati- 

„ ques , & rend les glandes du^ 
,j res '& skirrheufes ; il peut mê- 
me les faire dégénérer en can- 
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Quelques femmes peuvent fe 
trouver dans rimpuiffance d'allai* 
ter leurs eftfans, faute d'une quan- 
tité fuffifante de lait. Il peut ar- 
river aùffi qu'une maladie habituel- 
le , ou d'une nature maligne , les en 
difpenfe. Ces cas font rares. Au 
contraire , il 7 a des maladies aux- 

Sûelles les femmes font fujettes > 
i qu'elles préviennent par cette 
Eratique qui fortifie ordinairement 
i conftitution la plus délicate. On 
obferve qu'une mère , tandis qu'el- 
le allaite fon enfant , a le teint plus 
clair & plus fleuri , le caraftere ou- 
vert & plus également gai , l'ap- 
pétit meilleur , plus de vivacité 
dans tout ce qu elle fait , & en 
général plus de force que dans 
tout autre temps. Une autre re- 
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marque digne d'attention, c^eû 

qu'on voit, peu de femmes mourir 

pendant qu'elles allaitent : on di- 

roit que la mort refpefte le fein 

où Tenfant eft attaché. On ne voit 

même guère de femmes mourir 

de maladie dans le temps de leur 

roffeffe , à moins que ce ne foit 
la fuite d'une chute violente ou* 
de quelqu'autre accident fembla-- 
ble. 

• Une femme qui n- allaite point 
doit s'attendre à avoir^ tous les ans 
un enfant j ce qui affoiblit , épuife 
fon tempérament, & amené avant 
le tenips les infirmités delà vieil- 
lefïe. Celle au contraire, qui nour- 
rit elle-même l'enfant qu'elle a mis 
au monde ,. a un intervalle d'un an 
ou plus pendant lequel elle peut 
prendre de nouvelles forces pour 
une autre couche. Ce font ordi- 
nairement les femmes du grand 
monde, celles dont lacomplexion 
€& communément plus tragile , 

C 4 



qût.refofent de donner lefeinà 
l'enfant qu'elles ont porté. Et ce 
font elles fur-tout qui devroient 
allaiter par la raifon même dont 
elles fe fervent pour s'en difpenfer; 
A peine font-elles accouchées , 
qu'elles redeviennent groffes j leur ' 
tempérament- foufFre beaucoup 
plus de ces couches fucceflives, 
qu'il ne fouflEriroit fi elles allai- 
toient. ..ii: 

Je ne dois* pas/oublief le pliaifîr 
pur & innocent dont fe prive une 
meré qui refiife de donner le fein 
à {es enfans. On remarque que lès 
mères ont plus de tendreffe pour 
les enfans qu elles onr nourris el-- 
les-mêmes^ que pour ceux qui ont 
fucé le lait d'une étrangère. Quelle 
qu'en foit la caufe, le fait efl fur: 
& il n'efl pas moins certain que 
cet attachement efl la fource d'une 
foule d'émotions tendres & déli- 
cieufes de la part de la mère , aux- 
quelles l'enfant répond par une 
elpece de fympathie. 



Quel tort ne laii-on pas a \m 
.enfant en le privant de la nourri- 
ture naturelle qui lui eft préparée 
dans le fein de fa mère , & en le 
forçant de fucer le lait d'une fem- 
,me d'un âge, d'un tempérament, 
& d'un caraftere différent de l'â- 
ge j du tempéramenr & du cara- 
«ere de fa mère ? Il eft conftant 
qu'il meurt beaucoup plus d'en- 
^fans entre les mains des nourrices^ 
,que de ceux que leur propre mère 
allaite. Ce& nourrices ont-elles ja- 
Jmais pour leurs nouriffons une ten- 
-dreffe vraiment maternelle ? La 
mère feule eft capable des foins 
; extrêmes xjue demande FimbécU- 
-litédè la preiniere enfance. Il eft 
,vrâi pourtant qiie Ton voit des 
, nourrices qui prennent naturelle- 
ment des fentimens .de ,mere 
: pour les enfans qui leur font con- 
:fiés. C'eft une renource que la na- 
-ture s'eft ménagée contre notre 
: imprudence &: notre luxe. Sans 
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cela , îten monrroit un bien plus 

frand nombre entre leurs mains, 
lais toutes les nourrices font-el- 
les des mères envers leurs nourrit- ^ 
fons , fur-tout dans les grandes vil- 
les, où la dépravation des moeurs, 
& le mépris des loix facrées de la 
-nature, qui font que les femmes du 
premier rang manquent à leurs de- 
voirs , ont gagné juiqu'aux plus bat 
ies conditions i E>oit-on attendre 
d*une amé mercenaire ce que, la 
nature n'a; pur obtenir de la teiu 
éteSe maternelle. Une femme qui 
pour un^ peu d'argent fe laifle pri- 
vefi'de fon propre enfant , eft-elle 
bien difpoiee à prendre foin d'un 
enfant étranger. Uargentfait fai- 
re bien des cnofes, j'en conviens^, 
mais Targent ne donne point des 
fentimens. Une nourrice peut ac- 
quérir par degrés les attentions & 
une partie de la tendrefle d'une 
mère , mais c'eft un effet de Tha- 
bitude ,^ & Tenfant périra avant 
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que l'habitude foit formée. Les 

mères font jaloufes de Taffeâion 
de leurs enfans j. ce devroit être 
pour elles un motif de ne les ja- 
mais confier à uùe nourrice ^ il 
eft ordinaire de voir un enfant par- 
tager fon amour entre fa mère & ia 
nourrice i le plus fouvent même 
celle-ci a la préférence , au moiiis 
jnfquà un certain âge, fur-tout il 
elle a eu pour fon nourri£bn tou- 
tes les attentions requifes» Quel- 
quefois il regarde Tàffeftion quHI 
a pour fos parens comme une ftu* 
veur , ou une bienféajice , & celle 
qu'il porte à fa i^ourrice comme 
un devoir. En eifet , rattachement 
d'un enfant n'eft-il pas la jufte rér 
compenfe des tendres foins d'uiie 
mère ? 

La quantité de maladies épîdé* 
miquei auxquelles le peuple eft 
fujet dans les grandies villes , & 
fur-tout les femmes, eft encore 
une raifon de ne leur point cor« 
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. fier fes enfans. Souvent il en ré- 

fulte^ les plus triftes accidens pour 
eux. Ils lucent le mal avec le lait : 
. on les voit dépérir. S'ils ne fiic- 
. combent pas tout-à-fait , leur ùng 
. eft vicié : il a pris un germe fatal 
qui fe tranfmet à leur pofténté. 
. Les enfans peuvent tetter neuf 
à douze mois. Il y aplufieurs bon- 
nes raiibns de les févrer à-peu-près 
dans ce temps. Dans tout l'Orient 
& dans quelques contrées de FEu- 
. rope, les enfans he prennent point 
d'autre nourriture que le lait de 
leur mère pendant leur première 
année. Cette coutume eft géné- 
ralement bonne. La nature feroit 
furchargée d'une nourriture plus 
fubftantielle. Il eft à propos de les 
févrer par degrés j un changement 
gradué préviendra les révolutions 
nmeftes que pourroit caufer dans 
une machine fi délicate le pafla- 
ge fubit d'une efpece de nourri- 
. ture à une autre* 
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^ Uenfant qui a le feîn de fa 

mère , petit tetter quand il en a 
envie. Il eft fous la proteftion 
Ipéciale de la nature qui ne le 
laiffera pas manquer. Par ce. 
moyen on évite le double incon* 
vénient & de lui laiffèr Fcftomac> 
vuide, & de le furcharger. 

Si la mère ne peut pas abfoliï-: 
ment allaiter fon enfant , elle doit, 
lui donner une nourrice nouvel-- 
lement accouchée , dont le tem- 
pérament & le caraftere fympa- 
thifent avec le fien autant qu'il 
eft poflible , pourvu qu elle foit: 
d'une bonne conftitution tant de. 
corps que d'efprit. La nourrice 
continuera à tous égarc's fon gen-. 
re de vie ordinaire. Le paflage' 
d'une vie aftive à vne v^ie féden-, 
taire, du plein aîr dj la campa- 
gne à l'air renfermé des villes ,. 
a'une nourriture frugale compo-; 
fée pfefque entièrement de lai-: 
tage & (le végétaux à une nour- 
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dture plus forte teUe que la chair . 
àes animaux , de Tufage de Feau/ 
pure à celui des liqueurs fermen-' 
tées, feroit également nuiiîble à 
la nourrice & au nourriflbn. 

Les eflais que Ton a faits pour 
élever les enfans à la cuiller, fopt 
autant d'attentats contre la na- 
ture. Il n'y a qu une extrême né- 
Ceffité qui puifle juft^ér ce pro-' 
cédé. (Jette méthode n'en feroit 
pas meilleure , quand même on- 
ne donneroit à l'enfant que le lait 
de fa mère. L'g,âion de fucer- 
dans les enfans nouvellement nés' 
à l'effet de la maftication dans un 
âge plus avancé : eUe occafionne 
dans la bouche une fécrétion de 
la falive qtii fe mêle intimement: 
au lait & le rend d'une digeftion 
plus facile , & proportionnée à la 
rbiblefTe de Teftomac. De plus le' 
lait pris dans les mammelles de la 
mère a un jufte degré de cha- 
leur qu'il perd s'il en eu tiré. 
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Il V a bien d'autres cîrconftân- 

ces de 1 éducation corporelle des 
enfàns , dans lefquelles nous con- 
trarions TiniHnft de la nature. 

Tous les jeunes animaux ai- 
ment naturellement lair & le 
mouvement. Voyez combien nous 
nous éloignons de ce que la na- 
ture prelcrit à cet égard. Nos 
enfans font toujours renfeimés 
dans nos maifons , liés ou garot- 
tés dans des langes ou des corps 
de baleines où leurs membres com- 
primés n'ont pas de mouvement 
libre. La joie que les enfans té- 
moignent lorfqu'on les délivre de 
ces liens , pour les changer, fait 
aflez voir combien ils y étoient 
gênés , & montre en même temps 
combien il y a de cruauté & 
^inhumanité à les y retenir fer- 
rés le jour & la nuit. Lorfqu'on 
les emmaillote de nouveau , leurs 
cris montrent la violence que 
foui&ë la jciature. La gène des 
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garçons rie dure que quelques an- 
nées. Celle de la plus bdte mon 
tie de refpece- dure une -grandcv 
partie de la vie. 

Nous noijs imaginons que; la 
taille dune jeune fille neft. pas. 
auffi bien telle que la nature Ta. 
faite , que lorfqu'elle eft façonnée 
par r.art : nous croyons :donner 
de rélégance à un beau corps en 
le mettant à la torture dans «ne 
jnachine meurtrière que ;noûs 
nommons un corfet. Les Chirtois 
penfent que le; pied d*une'fera- 
liie eft parvenu au dernier degte 
de la beauté , lorfou'qn Ta dimi- 
nué jufqu'au tiers ae fa grandeur 
naturelle. Les Africains ont une 
3utre idée de la beauté du nez : 
il doit être , félon eux , auffi peu 
iminent qu'il eft poffible, & pour 
le rendre tel ils l'écrafent prefqûe 
jufqu'à l'effacer. Nous rions de la 
fottife cruelle de ces barbares. 
Sojnmes-nouç plus fages ? Ne dé- 
for- 
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formons -nous pas la taille dés 
femmes au lieu de Tembellir ? 
Uufage fatal du corfet produit 
beaucoup d'obftruftions dans les 
poumons, comprime fans ceffe la 
poitrine & le ventre : ce oui oc- 
cafîonne quantité de malaclies in- 
ternes qui emportent une partie 
de la plus belle jeuneffe. Il arri- 
ve encore fouvent qu'on rend 
par-là le corps difforme au lieu 
d'en prévenir la difformité. La 
nature fe vengé ainfi des tortu- 
res qu'on lui fait éprouver. Le 
développement du corps étant 
continuellement gêné , il en doit 
néceffairement réfulter que les 
efforts de la nature fe portent ir- 
régulièrement & inégalement vers 
les parties où ils trouvent moins 
de réfîftance. Auffi de dix fem- 
mes , il n'y en a pas une qui foit 
parfaitement droite , & dont le 
t:orps foit bien proportionné dans 
toutes, fes parties. Plus de. ces 

D 
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beltes formes que la nature avoît 
paitries de (es mains. Comment- 
ne feroient- elles pas eflEacées ^ 
Une jeune fille , qui quitte fbn 
corfet , a tout le corps meurtri 
& contus. La difformité n'eft pref^ 
que connue que des peuples ci* 
vilifés , & c'eil orcunairement 
l'ouvrage de Fart^ 

On ne vok point de corps: 
difformes ehezrlçsfauvages. Leur 
force , leur agilité , & feurs bel- 
les proportions font l'effet de leur 
manière de vivre en plein air y 
& prefijue nuds.^.. Les Siamois ^ 
les Japonois , les Indiens, les Ne-^ 

fres , les Sauvages du Canada , 
e la Virginie , du Brefil , & la 
plupart des. habitans de TAméri- 
que Méridionale n'emmaillottent 
point leurs enfans : ils les cou- 
chent dans une efpece de grand 
berceau fourré & couvert de 
peaux , où ils ont le libre ufage 
ée tous leurs membres* Cette 
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' pratique leur réuffit fi bien qu*au 

bouc de deux ou trois mois ces 

enfans ont aflez de force pour 

fbrtir du berceau en fe traîhant 

{\xT leurs mains & leurs genoux. 

. Avant un an ils marchent feuls. 

-Les enfans emmaillottés & ferrés 
dans leurs langes , ne jpeuvent 
abfoluipent fe remuer. La force 
des parties intérieures qui ten- 
dent naturellement au dévelop- 
pement trouve un obftacle infur- 
montable à Textenfion des par- 
ties externes qui doivent fe prê- 
ter à raccroiffement des autres. 

. L'enfant fait continuellement d'in- 
utiles eflForts. Il s'épuife en pure 
{)erte. Le progrès de fon déve- 
oppement eft retardé & fouvent 
empêché. Il eft prefque impoffi- 
ble d'emmaillotter un enfant fans 
le faire cner. C'eft qu'on le tour- 
mente & qu'on gêne fes mem- 
bres. Les efforts continuels qu'il 
J&it pour quitter cette pofture inr 
D 2 
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commode , eft une çaufe pro- 
chaine de difformité. Le maillot 

.gêne la refpiration, empêche la 
circulation hbre du fang> ttouble 

. Tordre naturel des fécrétions , & 

. gâte ainfi le tempérament des en- 
fans en plusieurs manières. Uen- 

• faut couché dans fon berceau , où 
quelquefois il eft lié avec de lar- 
ges lifieres, n'a point la liberté 
de fuivre TinftinCT de la nature 
qui le porté à fe mettre dans une 
utuation favorable pour jetter les 
humeurs iuperflues qui lui vien- 

.nent à la bouche. Ces humeurs 

•retombent dans Teftomac, où el- 
^ les ont de funeftes effets fur-tout 

•dans le temps de la dentition j 
car alors il fe fait une fécrétion 
plus abondante de ce fluide. 

Un autre inconvénient du mail- 
lot , c'eft d'ôter à Fenfant toute 
a6tion naturelle, tout exercice 
favorable à fon accroiffement & 
propre à lui donner de la forcCt 
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.'Quel jeu fes pieds & fes mains 

peuvent -ils avoir dans les langes 
qui les compriment? Mais (î on 
laiflbit les enfans en, toute liber- 
té , ne feroit-il pas à craindre 
qu'ils ne donnaffent à leurs mem- 
bres des tours forcés & des pos- 
tures peu naturelles capables de 
. les déformer ? Non , il ny a rien 
à craindre de ce côté. Toute fi- 
-tuation vicieufe & contre nature 
• eft douloureufe , & s'il arrivoit 
•qu'un enfant en fe tournant prît 
une attitude qui lui fût contrai- 
re , la douleur l'avertiroit d'en 
changer. D'ailleurs l'expérience 
parle» Dans toutes les contrées 
où ces précautions que nous pre- 
nons font rejettées comme fuper- 
ii^ues .& nuinbies , les enfans font 
.plus robuftes & mieux faits que 
,chez nous. Il eft rare que les en- 
fans puiflent fe nuire par les mou- 
vemens qu'ils fe donnent d'eux- 
^nêmes. Leur foibkffe naturelle 
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les empêche de fe mouvoir aflez 
violemment pour fe bleffer. Voilà 

Fourtant le beau prétexte que 
on allègue pour juftifier la con- 
trainte cruelle à laquelle on af- 
fervit ces innocentes vi6times. Un 
enfant en liberté doit être iàns 
ceiTe veillé : quand il eft lié , on 
peut le jetter dans un coin , & 
vaquer à d'autres occupations. 

Il eft de la plus grande im- 
portance pour la fanté des en- 
tans , de les tenir toujours pro- 
pres. Les nations de TOrient, 
lur-tout les Turcs , & les Amé- 
ricains font extrêmement atten- 
tifs fur cet article. Les habille- 
mens ferrés dont nous couvrons 
les nôtres rendent cette précau- 
tion doublement néceiTaire. Mais 
ils s'y oppofent en même temps , 
& Tufage veut qu'on ne délie 
les langes d un enfant que deux 
-fois par jour. 

Leur peau délicate fe trouve 
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aiféinént bleflee, & nous lesgar-^ 

niflbns d'épingleSé^ Les enfans ne 
crient point , à moins qu'ils ne 
reflentent quelque douleur^ car 
le befoin eft une fenfation don- 
loureufe. Lors donc qu'on les en* 
tend crier > il eft à propos de re- 
chercher la caufe ae leurs cris ^ 
& d'y remédier. Car fi on les 
laiffe fouflBrir , les fonâions de l'é- 
conomie animale en feront trou- 
blées y. fur-tout la dieeiHon , & il 
s'enfuivra des maladies. Les cris 
des enfans font la voix de la na- 
ture qui demande du fecours* 
Elle n'a point encore d'autre lan- 
gage pour exprimer {es befoins. 
Au lieu d'écouter cette voix , on 
rétouffe en attachant le pauvre 
enfant fur fon berceau j là par des 
fecouffes violentes & continuées, 
on l'étourdit , on confond tous fes 
fens , on le met dans un état da 
convuUîon qui, à force de le fa# 
liguer ^ éteint le fentiment de k 
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dies des en^Eins. Quoiqu'un en» 

fent ne crie guère que lonqw'il ret 
fent de la douleur ^ tout ce qu'on 
fait pour Tâppaifer fe réduit à lui 
donner à boire ou à manger , ou 
bien à le mettre dans fonl)erçeau 

.& à rendormir bongré-mal^ré. 
Pour peu que Ton ait loin de ne le 
pas lamer manquer , il eft rare que 
la faim le fafle crier. Outre oue 
les premières fepfations du^beioin 
pe iont pas affez douloureitfes pour 
le faire crier 9 il donnerpit d'au* 
très figoes de ù, Êiim avant aù'elle 

: fôt parvenue à un certain aegré» 
Si 1 on n'obferve point ces fignes , 
c'efl qu'on ne laiffe point les en^ 
fians avoir faim. Lorlqu'après l'a- 
voir févré , oniui donne à manger 
téguliérement trois fois par jour à 
des heures marquées^ il faura ma- 
jiifefter le retour de fà faim d'une 
manière au^ intelligible crue s'il 
parloit. Mm lorfqu'on le fiir- 
(ph^rge fans ceffç de noijrriture> 



comment comioitre la juftc pro- 
portion de l'appétit naturel? Com« 
ment en comprendre Texpreffion 
ians l'avoir étudiée ? 

La' nourriture des enfons doit 
être fimple & d'une digefHon fa* 
die. Du lait , du potage , du pain 
bien cuit , un coulis 4'orge, du ris ^ 
des légumes : voilà ce qui leur 
convient. Toute nourriture où il 
entre des fubftances non-fermen- 
tétSj toutes fortes de patifFeries & 
rie ^teaux au beurre , leur font 

Elus nuiiSbles que la viande même, 
.es épiceries leur font mortelles 
ainfi que les liqueurs fermentées. 
. Leur Doiffon ordinaire doit être 
de l'eau pure. La quantité de nour- 
riture doit être réglée par leur ap- 
pétit. Les enfans mangent avide** 
ment tant que le befoin dure« 
Quand cette avidité cefFe , c'eft 
une marque que le befoin efl fa« 
tisi^it. . . 

On habille trop le<; enfans ^ on 
E X 
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les retient auprès du feu, on les 

couche dans des chambres bien 
chauffées & dans des lits baffi- 
nés , on a grand foin qu'ils ne s'ex- 
pofent pas à Tintempérie de Tain 
V eft le moyen de relâcher toutes 
les fibres du corps & d'énerver 
pareillement fefprit. Si avec cette 
éducation efféminée, on les nour- 
rit dé ragoûts fins ^ de fauces épi- 
ççes, de fiibflances animales, trop 
fortes pour leur eûomac, ilnefeut 
pas s'étonner qu'ils foient foibles 
& valétudinaires. 

C*efl une erreur, que de pen- 
fer qu'un enfant nouveau-ne ne 
puifïe être tenu trop chaudement. 
Ce malheureux préjugé fait qu'un 
enfant au bout de quelques mois 
devient fî tendre qu'il ne peutfùp* 
porter un air frais & falutre pour 
tout autre , fans en être incom- 
piodé. Au contraire un enifent ne 
fauroit être trop au grand air , ni ha- 
billé trop légèrement, 'il doit être 



beaucoup moins vêtu que les per- 
fonnes plus âgées , parce qu il a 

1)lus de chaleur naturelle, comme 
e prouve Texpérience du baromè- 
tre. AuiE les animaux ne naifTent 
.pa^ auffi fourrés qu'ils le devien- 
nent par la fuite. Il y a une infi- 
nité d'exemples d'enfans expofés 
& abandonnés qui ont vécu plu- 
iîeurs jours à un dît aiTez dur pour 
faire mourir des adultes qui y fe- 
roient reftés la moitié moins de 
temps. Ils devroient n'avoir ni bas 
ni iouliers , du moins jufqu'à ce 
Gu'ils fuiTent en état de marcher 
ieulsr Ils en feroient plus fermes 
fur leurs pieds : ils apprendroient 
à marcher plus vite. Leurs han- 
ches & tous leurs membres feroient 
mieux proportionnés s'ils n'étoient 
pas enveloppés. Les bas fur-tcmt 
Ibnt fort incommodes pour les en- 
fans , ils tiennent leurs petites jam- 
bes toujours froides & mouillées > 
fi on ne les change prefque à toute 
heure» E j 
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' Le principe a6tif a tant de vi- 
gueur & même de pétulance dans 
les enfans, qu'il veut être toujours 
en mouvement : il lui faut un ali- 
ment qui le tienne en haleine. 
Cette extrême vivacité a été don- 
née à cet âge pour une fin fage : 
Fhomme a plus à faire & à ap- 
prendre dans fes trois premières 
années , que dans les trente fuivan- 
tes. Auffi à mefiiïe que Ton avan- 
ce en âge cette afHvité s'amortit j 
elle fe reflerre & fe concentre, 
la nature hè faifant pas une plus 
grande dépenfe d'action quelle 
n'en a befoin pour fa conlervation 
& {on bien-être. Cette vivacité 
d'efprit' qui brille dans les enfans 
& qui femble animer tout ce qui 
les environne , fe tempère dans 
Tâge mur , pour fe changer enfin 
en cette fi-oide tranquillité qui eft 
le partage de la vieilleffe. 

Il faut donner un libre cours à 
Fefprit a6tif des enfans, & permet* 



riofite il 



tre à leur curionté inquiète de le 
porter for tous les objets qui Tat- 
tireront. Qu'ils aillent & vien- 
nent , qu'ils agiffent lans ceffe. Cet 
• exercice continuel augmentera 
leurs forces. On doit les familia- 
rifer de bonne heure avec toutes 
fortes d'objets , les encourager 
même à s'en approcher dès qu ils 

geuvent fe traîner fur leurs mains 
c for leurs genoux. Ce n'eft que 
par le taft que l'on acquiert alors 
defs idées jultes de la figure & de 
la fituation des objets. On ne 
iàuroit donc accoutumer trop tôt 
les enfans à faire ufage de ce fens , 
& à l'appliquer aux âiofes qui fonr 
à leur portée. Ceft pourtant ce 
cpi'ils ne fauroient faire , s'ils^ font 
toujours fur les bras de leurs nour- 
rices jufqu'à ce qu'ils puifTent mar- 
cher feuls î & u elles n'ont pas 
foin de les porter tantôt fur un bras 
& tantôt fur l'autre , leur taille en 
fouôirira infailliblement : jamais ils 

E4 
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dentaire, parvienraent rarement 

à Tâge mur , où ils y parviennent 
en languiffdnt. On airôit que c'eft 
un crime d^être né de parens pau- 
vres & que pour les en punir, on 
leur ôtfc la lanté, le feulbien que 
la nature leur ait donné. Non-feu- 
lement la foif de For endurcit le 
cœur & le roidit contre tout fen- 
timent d^humanité , mais elle aveu- 
gle eikcore les hommes fur leurs 
nïtérécs les plus chers. Lés mê- 
rtiès >piinèip6s^ de politique qui 
àpus font ménager nos chevaux 
jïiifqu'à Ce qu^ils aient pris leur ao- 
Croiflenient & atteint la force de 
Fâge , derVrôient nous faire traiter 
les enfans de TÉtat avec un égal* 
foin. • IhÇs orphelins font les eirfàns 
de l'État (|ui les adopte. 

* Une conftitution foible deman- 
de beaucoup de précautions par 
l'apport à la nourriture. Elles de- 
viennent moins néceffaires à Té- 
gard des enfahs qu'on accoutume 
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de bonne heure à une vie dure , 

&' à toutes les vicriffitudes de Tair. 

On ne fauroit croire jufqu'à quel 

Eoint on peut endurcir le corps 
umain , pourvu qu'on s'y prenne 
de bonne heure , & qu'on l'ac- 
coutume par degrés à fupporter 
Fintempérie des feifons , la faim , 
la foif & la fatigue. Il n'eft rien 
à quoi le corps ne fe faffe, avant 
ou'il ait pris une certaine confi- 
uance : il n'eft nen qu'on ne puiffe 
tenter fans danger. Mais lorfqu'il 
a pris fon parfait accroiflement , 
tout changement devient dange- 
reux. La délicatefTe & le luxe ef- 
féminé de l'éducation moderne 
détruit tous les principes de vi- 
gueur, de flexibilité & d'agilité, 
avec lefquels nous naiiTons. Lés 
nations barbares , malgré la mul- 
titude de coutumes ^furdes & 
contre nature qu'elles fuivent , 
font fujettes à moins de maladies 
que nous, parce que leur confli* 
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tution f obufte eft capable de fup- 
porter tous les excès. Les femmes 
oui habitent llfthme d'Amérique^ 
le plongent , fans danger , elles & 
leur entant , dans l'eau froide , dès 
qu'elles font accouchées. Toutes 
leis maladies, qu'occafionne le paf- 
fage du chaud au firoid & du froid 
au chaud , ne font connues que 
des nations civilifées. Les anciens 
.Romains acharnés k la pourfuite 
de leurs en^mis, ponvoient tout 
CQUverts de fueur paffer un fleuve 
à la nage , fans en reflentir aucune 
-incommodité. Les Indiens font en- 
core la même chofe dans leurs 
çhaflfes pénibleSé Une éducation 
aufli dure que la leur en nous ren- 
jàsm capaMes des mêmes chofes, 
nous mettroit à l'épreuve de leurs 
fuites. Les précautions exceflives 
que notre luxe nous fait prendre 
pour nous préferver du froid , ne 
font que nous y rendre plus fenfî- 
hlçs^.. On ne peut s'en garantir 
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efficacement qu'en sy endurcîf- 
fent. Nous en avons une bonne 
preuve dans la conftitution vigou- 
teuie des enfans que Ton baigne - 
habituellement dans Teau froide , 
& de ceux qui courent les rues 
fans fouliers , fans bas & prefque 
tout nuds^ dans toutes les faifons 
de Tannée. 

La nature n'a point fait de pays - 
trop froid pour tes habitans. Dans 
les climats glacés elle a rendu la 
fatigue & l'exercice habituels aux 
hommes, non-feulement par là 
héceffité de leur condition , mais 

{)ar choix , leurs occupations & 
eurs aitnufemens naturels étant 
d'un genre violent & pour-ainfr- 
dire athlétimiey Notre luxe nous 
à- privés de la force i& des avan-^ 
tages i\aturels que nous avions 
pour vivre fans douleur fous le 
climat qui nous a vu naître , 6c 
hous a donné en échange les ma-ï 
kdies dés autres climats. Nouit 
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fommes fur-tout fujets à une foi- 
bleâe & à une fenfibilité extrême 
du genre nerveux , qui eft: pour 
nous une fource féconde de ma-^ 
ladies y & qui nous ôte en même 
temps le courage néceffaire pour 
les lupporter. La plupart des en* 
fans qui périflent avant l'âge de 
deux ans 9 meurent dans la den* 
tition. On regarde ce mal com- 
me naturel &. inévitable. Mais 
tous le^animaux font des dents , 
& i|g le$> font ians dangen II eu 
don^^ croire que fc n eft pas un 
nu4tnatureL. Pouj^quoi la nature 
<>pèrerpit:^le autrement la den* 
titifon 9 que les autres accroiiTe^ 
Oijens. du corps qui fe font fans 
la moindre peine , même fans aur 
çune fenfatipn. Quoique les dents 
puifient naturellement avoir plus 
de peine à percer que le poil , 
par exemple , & qu'ainfi la den- 
tition puiffe ,être accompagnée 
d'une douleur légère^ ou même 



emotior 



de quelqi^. émotion fébrile, ce- 
pendant il èil probable qu'elle 
nVuroit aucunes fuites fâcheuies , 
fi la conftitution de TenÊwt étoit 
iame & robufte. Les autres ani« 
maux facilitent la fôrtie de leurs 
dents en niâchant quelques corps 
fur lefquels les gencives aient oe 
la prife. L'enfant^ par un infHnâ 
machina^; commence de bonne 
heure à porter tout à fa bouche^ 
Dès que Ton sapperçoit de cette 
iïidicanon de la nature , on de« 
vroit la foivre en donnant à l'en- 
faut quelque chofe qu'il pût preC 
fer entre fes gencives, comme 
une croûte de pain, une racine 
.de regelifl»^, ae guimauve ou 
autre corps femblaoie. IL ne; faut 
pa^ cf^ir* qu'un corps plus dur, 
tel qu'un hochet, de çriftal ou àe 
corail , eût le même effet j il fe- 
roit mal à l'enfant & feroit plus 
capable de durcir que d'amoUir 
Jes gencives. ; j 
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On ne fauroit s'imaginer conK 
bien on fait de tort aux enfans 
en les appliquant trop tôt à Fé- 
tude des dîfFérentes branches de 
' l'éducation. Le premier bien que 
4'on doit fonger à leur procurer, 
c'eft la fante i une confHtution 
robufte, un tempérament heureux 
& un cœur droit. Un enfant nia- 
^iadif meurt à la fleur de l'âge , 
• ou il ne fait que végéter , à cnar- 
"ge à lui-même & inutile au pu- 
•bliç. Cependant il eft bon de 
:donnçr aux enfans les cbrinoif- ' 
■^feftcés & les' taléns piopfes de 
leur âge, fuivant leur cotîditibn, 
mais ce doit être fans préjudice 
^ pour leur tempérament. .Que la 
^cu|^tilre des facultés xorpôrelles 
^matche toujours de froht ' àveic 
^ celle des pûiffances intelléthielles. 
' Il né faut pas làiiTer fe perdre les 
unes ni les autres; dans Finaftion : 
^îl ne faut pas aiifli les excéder 
de travail. La marche de la na- 
ture 
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ture eft graduée dans la perfe- 

ôion qu'elle donne à fes ouvrar 
ces , comme dans fes produflioiis* 
E*homme , fon chef-d'œuvjre , a 
un progrès très-lent. Dans ïe pre- 
mier âee , la nature femble toute 
occupée du travail des organes. 
Un des principaux moyens qu elle 
emploie pour les perfeéHonner > 
eft cette pétulante a6Hvité qui 
fait que les enfans ne fe plaifent 
que dans le mouvement. Pour 
les facultés de Tefprit, elles fe 
développent d'elles-mêmes à un 
certain temps qu'il ne faut pas. 
prévenir. La force de l'imagina- 
tion commence la première à fe 
manifefter par une curiofîté fans 
bornes, par l'amour du grand , 
du merveilleux, & quelquefois 
du fingulier & du bizarre. Lefen- 
timent du beau n^eft pas fi pré- 
coce. Le progrès des afFeéfaons 
eft auffi plus lent. Au commea- 
cemçnt l'amour -propre , cette. 
" ' ^ F 



pâmon-mere, agit feule : Ten* 
tant rapporte tout à lui. Le cœur 
fe dilaté par degrés. Les afFe- 
étions fociales commencent à 
éclore^ ^.e progrès de la raifon 
eft extrihiement lent. Dans l'en- 
fance / Fefprit' ne fait attention 
qu'à ce qui tient fon a6tivité en 
haleine", en lui donnant de Tali* 
ment , à n'a égard â aucune des 
différences qu'2 eft néceffaire de 
connoltre pour juger fainement 
des perfonnes & des chofes. C'eft 
pourquoi nous ne fommes guère 
capables de former un raifonné^ 
ment abftrait y ayant l'^e viriL 
Le goût vient encore plus tard y 
parce que le goût eft la perfe- 
âion clu fentiment & de la rai- 
fon. Si tel eft Tordre que la na- 
ture fiiit dans le développement 
des fecultés humaines, tel doit 
être auffi le plan de l'éducation* 
L'art doit fviivre religieufement 
la marche de la nature ^ culti-^ 



ver convenablement chaêpde fa- 
culté à mefiire qu'elle fe produit, 
prendre également garde de la 
négliger & de l'excéder. Si nous 
voulons hâtet là nature , nous y 
parviendrons. : nous forcerons ïe 
progrès naturel des facultés , com- 
me on force le développement 
d'une plante , 'ou la maturité d'un 
fruit , dans une ferre. Mais nous 
ne devons pas nous flatter de les 
porter jamais à cette perfeftion 
qu'elles auroient acquife infailli- 
blement , fi nous n'avions pas été 
plus preffés de jouir , que la na- 
ture ne l'étoit de produire. C'eft 
cependant à quoi onnefaitpreC 

auè aucune attention dans l'é- 
ucation que l'on donne aux en- 
fans d'un certain rang. On n'at- 
tend point la nature î à force de 
hâter fes produftîons, on la fait 
avorter en tout. On perd' 4)eau* 
coup de temps à des études dé- 
fegréablest On exerce la mémo;^ 

F z 
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re; c*èft-à-dire qu'on la furcharge- 
d'un fetras d'inutilités qu'il Eti> 
faudra oublier dans la fuite. Il y 
a des facultés que Ton épuife d'ar. 
bord y en exigeant d'elles plus 
qu'elles ne peuvent donner, m y 
en a d'autres qui fe rouillent 
pour-ainlî-dire , laute d'ufage &. 
d'exercice. On ne fait pas pren-. 
dre le temps de la nature.. On. 
ne lui laifl^ prefque rien opéjer; 
d'elle-même, parce que Ton n'a 
point afTez de confiance en elle.. 
Talent , vertu ^ connoiffance , 
tout eft forcé , tout eft faftice* 
La fanté eft affoiblie par une; 
éducation moUe & cafaniere : le 
caraftere devient dur & revê- 
che parce qu'il eft fans cefle con- 
tredit : l'erorit excédé de bonne 
heure perd la vigueur & languit : 
l'ame qui ne fe meut plus d'un 
mouvement libre & naturel ^.con- 
trafte une roideur qui gâte les 
plus beÛes diipoûtions» Ainû Tâ^ 



ge*3e h gaieté s^écoule dans les. 
krmes , les châtimens & Tefcla- 
yage. Et que prétend-on par cette 
éducation précipitée ? Faire d un 
enfant un homme quelques an-- 
nées avant le terme marqué par 
U nature. Je ne prétends pas qu'il 
£ciille laifler les eni^ns fe former 
çux-mémes fans aucun fecours ^ 
fans aucune direétion. Je fuis per- 
fiiadé ^ contraire qu'ils ont be- 
foin d'être veillés de près dès 
leurs plus tendres années. Je fais 
qu'ils peuvent contrafter , même 
avant que d'être en état de rece- 
voir aucune éducation, des ha- 
bitudes de corps & d'efprit fi vi- 
cieufos & fi tortes qu'elles réfi- 
ftent à tous les remèdes qu'on 
voudra y apporter dans la mite.* 
Je veux feulement faire voir com- 
bien il efl dangereux de précipi- 
ter l'éducation, de troubler l'or- 
dre que la nature a établi pour 
le développement des acuités ha^ 
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maînes, & de iacrifier un bîefi 

Eréient à rincertitude d'ua bon-^ 
eur futun fl y a telle éducation 
qui pourroit ^re d'un enfant un 
homme pefqu'accompli à F4ge 
de quinze ans : ilparoîtroit avoir 
le cœur formé oc refprit mun 
Ce ne feroit pourtant qu'un hom- 
me en petit* Ses facultés feroient 
referrées & comme abrégées. 
Tput ce qu'il produiroit- teroit 
comme un fruit précoce qui n'a 
point la perfeftion de fon e(pece* 
Homme avant le temps , il auroit 
confumé d'abord toute fa force y 
& feroit incapable d'un progrès^ 
ultérieur* Un autre individu, éle-' 
vé fur un plan différent , ne fe- 
roit homme peut-être qu'à vingt- 
cinq ans} mais il feroit bien lu- 
périeur à l'autre , à6Hf , robufle 
& puifTant : fes facultés feroient 
bien autrement conftituéesj leur 
énergie n'auroit d'autres bornes 
que celles de la nature. L'éducar^ 
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tien eft une affaire auffi aifiîcSe 

qu*importante# Elle exige une 

profonde connoiffance de la na- 

tureé II faut beaucoup d^adreffe 

Î>our diriger un enfant , avant que 
a raifon lui ait appris à fe diri<* ' 
ger lui-même , pour le conduire 
lans qu'il s'en apperçoive, pour 
le commander & s'en faire obéis 
fans qu'il fe doute de fon efcl^* 
vage. Il faut une attention fi con-^ 
ftante^ une dextérité fî ingénieu- 
fe , une prudence fî naturelle , & 
avec cela une afFeftion fî tendre^ 
que cet emploi ne convient guè- 
re qu'à un père ou à une mère 
qui ont eux-mêmes reçu une 
bonne éducation. 

Ces obfervations que )'ai re- 
cueillies & abrégées autant qu'il 
m'a été poffible , prouvent , ce 
me femble ,' que' ^a plupart des 
miferes auxquelles l'efpece hu- 
maine fe trouve fujette dans fa 
condition préfente ^ ne font poktt 
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des (liites néceffaires de notre con- 

ftitution, mais le réfultat de nos 
caprices & de nos fottifes» Nous 
nous livrons indifcrétement aux 
idées vagues & incertaines de 
Tefprit raifonneur , plutôt que de 
fuivre les principes fimples de la 
nature , & les loix de l'analogie 
que nous ne pouvons méconnor- 
tre entre notre conftitution & 
celle des autres animaux. Il s'a^ 
git de cet âge de la vie où Kn- 
ftinft paroît être le feul mobile 
de nos aâions , & où conféquem- 
ment cette analogie entre eux & 
nous doit fe trouver plus conv- 
plete. Elle diminue à mefiire que 
nos facultés intelleftuelles fe dé- 
veloppent* 

Lorfque nous voulons trouver 
la première caufe de la foibleffe 
de notre complexion^ nous fom- 
mes obligés de redefcendre juf- 

gu'au temps de Tenfance. G*eft- 
i que nous trouvons la première 

ori- 



/©rigine dti mal. Ceft alors -qwe 
l'hd)itude a commencé à prendre 
la place.de ia nature, puis elle en 
amurpé les droits. Avec Tâge, la 
fource du . mal augmente par la 
multitude d'autres petites fources 

. flui s y joignent. Les maladies de 
lefprit & du corps s'engendrent 
les unes, les autres , .-& portent la 
corruption dans tout le fyftême 
humain. Leur génération offre ici 

i un beau fujet de méditation. Tcn 

ilaiile la recherchera des philofo- 
phes plus habiles. Je me conten- 
terai de terminer ce difcours par 

^urieiîmple obfervation fur le dé- 
clin de la vie humaine. 

La fin de notre exiftence offre 
une fcene bien finguliere dans le 
foeâacle delà. nature. La déca- 
oence graduelle des plus généreux 
fentimens du cœur, auffi bien que 
des "puiffances fupérieures de ri- 
magination & de Tentendement , 
îufqu'à ce que leur ceffation prêt 

G 
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rhommë au-deiius dès autres anir. 
IHëa^iont; ceux qui dérivent; de la 
^ raifon , de la fpciabilîté.>. jdu goût 
.^ &de ia religion. Voyons combien 
ils contriBueat à rendre la vie 
plus heureufe. 

La raifon n'a pas d'elle-m^me 
«n plus grand droit, d'être mifeau 
nombre des biem réels, que les 
richeffçs. Elle ne mérite ce nom 

2u'autant qu elle eontriljue aubien- 
tre de Thomme. La nature nous 
a donné nm grapdeyariété de fens 
J&c de goûts internes, inconnus aux 
autres animaux. Lorfquon les 
cultive convenablement, ils de- 
viennent autant de fources de plai- 
fîr. Les néglige-t-on, ils reftentfi 
ibibles qu'à-peine font-ils capables 
.de procurer la moindre latisfa- 
^âion à Tame, C'eû la raifon qui 
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âk>xt les cultiver, C*eft elle qui dàli 

^n^yikx nçs goûts Ôo nos^plaifirs;^ 
les ranger par claflè , fuîvant le prix, 
^l de chacun d'eux, affigner. ai 
çha^cun : le degré pràos- de cultu-< 
re qail mérité y « ne lui en pas 
dpnnçr davantage. & là raifon^ 
au M^M de remplir cet emploi com-r 
me ilconyient'^ s'attache à cultî-» 
ver exçeffiv.esHaçpt le moindre de^ 
ts^pi&^Si néglige irijuftement kd 
p|usjexç^Hens>.ft par une fuite né-f 
ceflaire ' d^ui^ -telle injijiHce «lier 
contribue moins au bonheur qu'aux 
malheur de rhofnme> mérite-t-elle 
d'être appellée un bien ?. Exami- 
nons {es effets- dans; ceux, qui lar 
piofïèdent au • degjré le plus émt^ 
nent. 

, On exialte beaucoup les avanta--^ 
gès naturels du génie. Ils le méri-* 
tênt. Rien, (u'eu- plus beau , rieii^ 
n'efl plus^ grand que cette force fii-- 
périeure 4 entendement qui difHn-' 
Qie quelques individus. S l'oîi owr 



taie pont un moment le cours 'o*^- 
dinaire des^ chofës l^umaines y 6th^ 
croira q^e le génie doit procurer 
àceuxq\mepoâedentle premier 
rang parmi les hommes^ les grands - 
génies paroltvontdéptacé^ s'ils île 
iontpasà la tête de toutes les af- 
foires,: de toutes les> profeffionj^y. 
de toutesieS'CônditioiB $ on s'ima- 
ginera que c'eft le plus grand dé- 
tordre qui ptftfie arriver dans kio-» 
ciété j on en-accufera renvié Stht^ 
méchanceté^ des- éfpiits fubàlter-? 
«es, ou unemalheureufe fetalité,L 
ou un concours d'accidens êmeftes • 
& imprévus qui confondent les- 
rangs , &: arrachent: violemment 
ks hommes de mérite de leur place 
naturelle. Dans, le fait , ce n'eft^ 
rien de tout cela*. Le génie con- 
tribue rarement au bonheur de ce- 
kai qui le poffede., ou des autres. 
Les talens fupérieurs font ordinai- 
rement fi mal employés qu'il n'en 
réfulteprefque aucune Utilité pour. 
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lë public , ni pour cexoi dans cj«^ 

ils éclatent. Vérité trifte & fur- 
prenante! le génie le confumeea' 
pure perte. 

rentre dans une vaflebibliothe- 
gue. Là réfide le génie de tous les^ 
»ecles & de toutes les nations. Par- 
rai cette multitude de livres, quel- 
ques-uns ont des lefteurs : ce font 
ceux qui parlent au cœur &àrimà- 
^ation, qui peignent les mœurs 
avec des couleurs originales & dans 
des fituations intéreffantes , qui tra- 
cent un tableau reffemblant des 
paffions , qui décrivent la nature 
dans fes belles formes , ou qui trai- 
tent des arts utiles & agréables.^ 
Voilà les livres qu'on lit & qu'on 
admire» Mais pour cette énorme 
quantité de volumes, produftions 
pénibles de l'entendement , fyftê- 
mes profonds , recherches pnilo- 
fôphiques^ hypothefes théologir' 
ques , monumens faftueux de l'or- 
teil & de l'impuifTance del'dprit?- 
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liumaîft , ils font négligés* & tméf* 
prifés. Ce n eft pas que leurs Au- 
teurs n'aient montré une vafte éru- 
dition ^& une profondeur de eé^ 
nie au-deffus/ du commun. MaS 
quel bien leurs veilles laborieufes 
ent-elles produit ? S'ils euffent em- 
ployé la moitié moins d'efprit & 
de travail à des recherches plus 
utiles^ ilseûffent fait des décou^ 
vertes capables de les immortali- 
fen C'qû le fort ordinaire du gé- 
nie philofophique, de fe prévaloir 
de fes forces, de vouloir pénétrer 
des myfteres qui furpaflent l'intel^ 
Hgence dont rhomme eu. capable. 
D établit des principes généraux , 
. il bâtit des fyftêmes , avant que 
d'avoir raflemblé un nombre fufît 
fant de faits & d'obfervations pour 
leur fervir de bafe. IL commence 
l'édifice de la fcience par où il 
devroit le finir. Il met les con- 
. jefhires à la place de l'expérienr 
ce. Bacon avoit tracé une route 



plus fure. Il enfeigna aux favans 
Tart de cultiver avec fuccès les^ 
différentes Hiranches de la philofci- 
phie. Newton & quelques autres 
ont profité de fes confèils ; mais le 
nombre en efî: petit* Legéniçfouf- 
fre impatiemment le frein. Il ne 
recoiinoît point de guide. Il s\ér 
lance avec impétuoiité ju{qu'aul 
Chères les plus élevées. Son eflbr 
rapide franchit les bornes du poffir 
ble. Il aime à. créer*.. Il enfance 
fouvent des chimères. Le$:arts&: 
les fciences utiles* exigent commu* 
nément plus de travail que de gé- 
nie , plus-d'expérience que d^fprit 
fyftématique, plus d'obfervation 
que d*invention. Les arts font dans 
la nature : il s'agit de les découvrir 
& non de les créer. 

Parmi les productions de l'en- 
tendement ,Jes mathématiques pu- 
res font prefque les feules qui aient 
eonfervé Teftime générale dont 
elles ont îpui dans tous les tem£Sw- 



Elles ont toujours leur prix', îildër -^ 
pendamment de ieuf- applicatioiï- 
aux arts utiles; Uexèïeîce qu*ellés 
donnent Jireïprît inventeur , & la 
ferprife agréable qu'elles caufent 
par la découverte 'des nouveaux 
rapports tîe$ jfigures .& des quatt- 
tités^ font desYources naturelles 
d* plaifir.^;Ç'^ft^ la fetile fcience 
dont les j>nàtipes exîftent dans la : 
tête* des phifoîbphes : principes in- 
feillibles aùjçquelson peut toujours- 
fefierl ^ 

Qfûoique lès' hommes de génie 
ne puiflent foufFrir ni loix ni mé»- 
thode, ils font néanmoins les feuls 
en- état de tracer celles qu'il faut ' 
foivre pour parvenir aux décou- 
vertes utiles. En philofophie , le gé- 
nie qui dirige , eft prefque toujours 
incompatible avec le génie qui 
exécute. Bacon en eft un exem- 

Î^le illuflre. Il couvrit de ridicule 
a méthode des fcholaftiques. Il 
Y fubflitua une manière plus coà-w- 
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6ktne aux grandes vues de là na<« 

ttire } mais ni lui iii aucun des phi- 
lofbphes qui lui ont fuccédé , n ont 
pu s'y affervîr ftriôêment. 
'- Il paroît donc que les arts uti- 
kd^ont moins dus au::^ efforts de 
la fiipériorité du géme, tjtfaux dé- 
êoâvettés heureirfes & fpuvent 
fortuites des ^itiftes^ôc^' la faga- 
. cité de quelquies emt^ plus ob- 
. feïvôtéurs quephik^îophes.^ 
dedne eft Ikré cdritrjsdit fe plus 
utile de tous les art& C'eft Fart de 
eonferver & de rendre la fantél 
Tout médecin de bon-fens & de 
Bonne-foi i-qui a fait fon cours or- 
dinaire d'études , conviendra cm -on 
lui à fait perdre un temps infini à 
apprendre des chofes qui ne peu- 
vent lui être d'aucune utilité dans 
l'exercice de fa profeiSon, qu'il a 
étudié des^ fyftêmes & des théo- 
ries , qu'il a feuilleté d'ennuyeux 
commentaires pour apprendre ce 
qte tout homme d'un «fprit ordi^ 



nàirç^iauroit dans peu de mois^pa^' 
une; étude imeux K^^^^te^ & ç[xt<» 
deux ans d'expérieiace & dé ppa-» 
tique valent mieUrX-que toute un© 
JnbliotheqvJe^e médecine*: Cette 
fcience doij peutrêtre pjus àrPj^>a-r 
ceife , enthquhafte npn-lettté ^ xjji'à 
tous les les médecins qui ont .écrit 
depuis Hyppocrate jufqij'au com- 
mencement dé» ce fieçle ,, excepté- 
Sydenham qui doit fa réputation: 
au grajodlfoin au il a eu de toy^mei: 
fes vuçr, & ai^j^quer toutÇ:{^' 
pénétration fiatureÛe ^ faire des 
obfervations & à en rendre compi 
te avec une candeur peu cpramu-f 
ne. Le peu dé. philofopbie qu'il 
avoit ^ Se. il avoit la. meilleure de 
fon temps^4ie lui fervit qu'à gèoçr 
fon génie, & à rendre {es écrits 
quelquefois obfcurs & ennuyeux* 
Uétat d'enfance où refte l'agri-r 
culture prouve mieux que tout le 
refte , combien les philolophess'at-r 
tachent à des recherches oifeufes^ 
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rjauKeù' de s'appliquer à des objet» 
•d'une néceffite indifpenfable , ou 
jdu moins . d'une utilité prochaine. 
jCoiniûén de mathématiciens:, ^'ils 
itoient obligés: de faire valoir une 
ferme ^ n'entendroient pas aufli- 
Heu kconflxuôioad'une charrue, 
i{a^Je<payfaD ;qm:lavtire! Com- 
bien Serment ifortèmbarraffés s'il 
^IkJit cultiyer;i&: jeaifemencer un 
champ ! 

Prenons garde néanmoins de 
xQéçopooître les avantages réels 
fl'iilie autcê '.«ipejce de philofo- 
phie qui. né s'occupaé que d'ob- 
jetsj utiles à la fociété. Le génie 
philofophique fe répand de plus 
eft: plus. Ctt.eipnt de jrecherche ,; 
concentré d'ab^d dans la ifohere 
4fiS queftions théologiques . K^po* 
titiqués:, commence à éclairer de 
fa :vive lunjiere toutes les autres 
branches de la fcience. L'autorité 
deS; grands, ftoms ne fait plus loi 
^i^ .ls»;|P^jçt$ :qui font du .teA 



c 

fort de la raifon. On fe dégôâte 
des théories » <jui ne peuvent; avoir , 
aucune applicationclans le com- 
merce de la vie.{ Ce font des 
phantômes brillans d'une imagi* 
nation exahée, qui neL.féduifent 
plus perfonne* .;On z^c^xnmçïïùé 
à ^ écarter cet amas éootnie de dé- 
combres que letemps^avoit raA 
fembiés autour ftdultemple.de la 
fcience ^ :.& fous lefquels il fe trou- 
yoit prefque enfévelû,On n'a plus 
que du) mépris pour cette érudi- 
tion auffi 'bbfcure/quWonï^me > 
œii déparoit autrefois, le^ prôdu- 
ôions les plus excellentes de Tef- 
prit. La feule méthode avanta- 
geufe au progrès des connôifran^ 
ces humaines , c'eft celle qui joint 
la clarté à la préciiîon , qui ne 
fe fert des termes techniques. & 
du jargon fcientifique , qu autant 
que le fujet l'exige abfolument* 
Luette méthode eft d'autant plus 
Béceûaire aujoivd'iiui, que, d^n$ 
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U€S'1îecIes ptécédens^ elle a été 

.négligée par des hommes de gé- 
nie dont les écrits ne font pas 
pour, cela aufli utiles qu'ils pour* 
roient l'être. Une autre rauon , 
c'eft que,:,comme je viens < de 
i'obferver , les efprits méditatife 
les plus propres, à tracer le plan 
,^es recherches utiles, n'ont pas 
Iç talent de l'exécution. Ils doi- 
jîvent donc s'étudier à expofer les 

J>rincipes des fciences avec toute 
a clarté poflible , afin d'en ren- 
,dre l'intelligence plus générale., 
:,& d'en faciliter l'application aux 
,. arts utiles. Lachymie nous offre 
►.^n exemple frappant des bons ef- 
■ fets de cette méthode. Cette 
^feience a été , pendant plufieurs 
.fiecles, d'une obfcurité impéné- 
/ trahie^ moins par la difficulté de 
fes opérations , que par fon lan* 
sgage inintelligible pour toi^t au- 
^ tre que pour les aaeptes ; c'étoit 
^vne magie naturelle mêlée par 
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lèîè étrange, affociation , de Fen- 
thoufiafme religieux le plus bi- 
farre. Boerhaave a eu le mérite 
de la tirer de fon obfcurité , & 
d'^n expc^fer les principes S?' les 
manipulations dune. manière in- 
telligible à tout homme de bon 
fens. Depuis cette époque, la chy- 
mie a feit, de rapides progrès. 
. Les phHofopnes François ont 
rendu un fervice effentiel augen- 
r^-humain par leur attention à dé- 
pouillçr toutes les branches delà 
Içiençe 4e ce au elles avoient de 
rebutant , & à raire fervir la phy- 
fîque aux arts utiles & agréables. 
Us ont encore un autre mérite^ 
celui de .communiquer leurs c on- 
noiffances , & d'expofer leurs de* 
couvertes de la manière la plus 
attrayante. Si; la nature nous ré- 
véloit elle-même fes fecrets, elle 
emprunteroit leur langage, tant 
il eft naïf & convenable. M. de 
Euffofi n'a pas feuiemer;t fait la 

meil- 
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meilleure Hiftoire Naturelle , mais"^ 
il a £çu par h beauté de fa çom« 

1»ofitîon & rëlégance de fon fly- 
e 9 4on(i€r des graceis infinies à 
un .jfiijet que d'autres n'avoient^ 
pu traiter que d'une manière fê- 
ohe &• aride. 

^ , h^^ûoêfEke élégance eimbuellit au- 
].o^^3^ài^ tcmts les fciences , cel- 
les méweqvifemblent en être 
le mpin^ fi^eptibles. La méde- 
cine commence- adonner plus ht 
l!obfervatioti & - à l'expérience ^ . 
qu'à l'efprît fyftématique & con^ 
)$£krfdv'L'imuffiiance rdes> diéo- 
ries pjofemçnt ingénieufeseft d'à-- 
bord découvertes- Dè^ ^^1^ P^- 
dantifme'fe-imontreny il eft mé- 
prifé« I^apham^cie , qui fut long-^ 
ifpips^u^ objetrde icaiidale. aux; 
yeux? du^ médecin &,de Ja fai- 
^f*r^)?^^ ^rtie de.:Cet éçat' 
cJe' barbarie:, ovi plutôt d'ineptie 
qui la dégradoit. Ceft à-préfent-' 



fc, préds^ & paffablement élé- 
ganté UAgricukure, le plus natu- 
rel , le pms précieux & le plus 
honorable des arts , parce qu'il 
eft le plus indépendant & lafource 
de tous les autres , fixe d&pttis 
quelaues années les regards des- 
granos & ratteriitfcfft dés phile^o- 
phês. Mn^ du Hcfitféty. le Halés - 
de la Fran45e>vVe(V!'aCtipiis^ une 
grande réputation^ dé ce' èôté ,. 
àinfi que dans plufieurs autres- 
fciencês utiles quil-â peife6Hpn^ 
nées..-'- ■• '-^ ■" •■•;"-.'^ \ -. ^- i 
' Rièri ne <rontftBue tant' à"^ pri- 
ver le public dés grands avantages 
qu'il a droft d'attendre des talèhi 
rapérieurs, tjue la paflîon dfe la 
feience univerfelle qui maîtrife fi 
eonftamment cèu* dans qui ils 
fe trouvent. On diroit que la na- 
ture leur tend; un t>ieg6 Sautant 
plus féduifant qii u ^eit teau de 
s'y laifler prendre. Cette paflîon* 
Uifperfe les forces du génie en le 
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pjf omenant fucceflivèment fur tint 
multitude d'objets qu'il ne fait 
qu'effleurer légèrement; au lieu 
qu'en lés raflemblant en un point 
pour les^ appliquet toutes à ua 
feul objet , il le porteroit à fa per- 
feftioor It eft vrai que l'amour 
de la gloire vient à propos répri- 
mer cette envie immodérée de 
tout favoir. Le' nom d'Auteur 
flatte l'homme- àe génie* Il Ife 
détermine à^ fe feer à up objet 
pour y exceller. Il prévient ainft 
fcabus le plus grand & te plus^or- 
dinaire que Ion fait de {es ta- 
kns ^ eh^ perdant un temps con- 
fidérable à la leOture qui eft une 
occupation àe pareffeux. Dani 
là leftûre, l'^iforit eft prefque en-- 
tiéremeni pamf; il fe furcharge 
d'une dofe trop forte de connoif^- 
fènces mal digérées. La mémoire 
fravaille pour retenir un fatras 
de " fottifes fcientifiques , tandis* 
^gje. le génie , qui eft^ns coa^ 
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Elles ont toujours leur prix , îiîHé: 

pendamment de leur -application' 
a\ix arts utiles- L'exercice qu'elles 
donhent à reïprit inventeur, & la 
furprife agréable qu'elles caufent 
par la découverte des nouveaux 
rapports ide$ figures & des quan- 
tités , font des'fources naturelles 
dé piaiiîr- Ç'elV la feule fcience 
dont les priT^f ipes exîrtent dans la; 
tête' des philofophes : principes in- 
faillibles auîtquelson peut toujours 
fe fier ! 

Quoique lès hommes de génie 
ne puifTent foufFrir ni loix m mé- 
thode j ils font néanmoins les feuls 
en- état de tracer celles qu'il ftut ' 
fuivre pour parvenir aux décou- 
vertes utiles. En philofophie^ le gé- 
nie qui dirige, eft prefque toujours 
incompatible avec le génie qui 
. exécute. Bacon en eft un exem- 
ple illuflxe. Il couvrit de ridicule 
la méthode des fcholaftiques. II 
y. fubiHtua une manière plus coh^- 
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0kme àiix grandes vues de là na^ 

tiire i mais ni lui ni aucun des phi- 
loibphes qui lui ont fuccédé , n ont 
pu s'y affervîr ftriftèment. 
- Il paroît donc que les arts uti- 
l€s^/om moins dus^^ aui efforts, de 
laiiçérk>rité du géme.^tjtf aux dé- 
couvertes heureirfes & (cuvent 
fortuites des ^rtifles^||^' la faga- 
. cité de quelques eftjjjpcts plus ob- 
. lervâtefurs quejphilo3ophé$.^i^^ 
decine eft fati^ cdiiti^çdit le plus 
utile de tous les artsw C'eft Tatt de 
conferver & de rendre la fantél 
Tout médecin de bon-fens & de 
Bonne-foi ;^qui a fait fon cours or- 
dinaire d'études , conviendra cm*on 
lui à fait perdre un temps infini à 
apprendre des chofes qui ne peu- 
vent lui être d'aucune utilité dans 
l'exercice de fa profeffion, qu'il a 
étudié des^ fyftemes & des théo- 
riei , qu'il a feuilleté d'ennuyeux 
commentaires pour apprendre ce 
que tout homme d'un eiprit ordi-» 
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tredit une faculté bien plus cx^ 

cellente , languit faute d'exercice. - 
Après avoir obfervé combien 
la fupériorité du génie eft ordi- 
nairement peu utue au • public , 
voyons fi elle contribue davan- 
tage au bonheur de l'individu k> 
2ui la nature en a £ùt préfent.. 
)eux qui s^ppUquent- le plus à 
la culture de leur entendement , 
ne font pas , . à» beaucoup près , 
les plus heureux de Fefpece : c'eft 
une vérité que rexpérience prou- 
ve , à la honte de la raifon. Us^ 
jouiflent pourtant du plaifir pur/ 
qui accompagne k recherche & 
la découverte de. là vérité. Je. 
crains auffi que \a fatisfa6Hon , qui. 
réfulte du fentiment intérieur de 
leurs talens, ne foit la partie la 
plus confidérable de leur bonheur* 
Mais il y a. quantité de fources 
naturelles de plaifir qui femblent 
entièrement deflechées pour eux. 
lies afFeftions fociales languiflent 
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Celles- ne font cultivées. Le goÛT 
naturel de Tame pour les vertus • 
utiles 9 fe perd sileft»^ négligée* 
Cependant les fàvans font obli-^ 
gés de fe fçqueftrer de la^fociété 
pour- mener une vie retirée ÔS 
prefque folitaire. Ils font plus fou* 
vent dans leur cabinet aue dans ^ 
le monde.* Us font donc ievrés de 
prefque toutes, les^ doueeurs qui 
naiflent des afEeétions.' fociales^ 
Uamoùr^-propre en . acquiert d'au- 
tant plus- de force. L homme à 
meiûre qu'il, fe retire du monde ^ 
fe concentre en lui-même : il rit 
que> en perdant les autres de 
vue, de rapporter tout à lui. AufS 
voyQns-nous k j^oufie & Fen-r 
vie , qui font de toutes les paf- 
fions les plus cruellement . ingé^ 
nieufes ,, tourmenter les gens de 
lettres.. 

Lor(qu'on n'eft pas- répand\> 
dans le monde , on en ignore les 
IQœurs^ & le ton de la fociété^ 
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îi ne s*applique donc point S 
acquérir ces petits agrémens , ces 
grâces fubalternes qui font des ta* 
lens eflentiels dans la bonne com* 
pagnie , & qu'on n'acquien que 
par Tufage du beau monde : c eil 
ee qu'on appelle fe façonnen 
Combien de perfonnes de mérite 
ne percent point ^ faute de ee 
vernis élégant ? Combien d'au- 
tres éprouvent de petites morri- 
ficatiom , pour la même railbn ^ 
On a peine à les lupporterj ils 
$*en apperçoivent & ils y font 
fenfîbles* ta paix du fage en eft 
troublée : car il n'efl pas heu- 
Kux 5 s*il ne fe fait pas aimer de 
tous ceux qui Tenvironnent. 

On entend dire tous les jours que 
le mérite ell négligé» Ces plaimes 
ne font pas toujours bien fondées* 
Eft-il raifonnable qu'un homme qui 
vit éloigné du monde , fe plai- 
gne qu'on néglige {e^ talens lorl- 
^u*il ne les a pas feit connoître^ 
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£a récompenfe naturelle du gi* 
nie eft reftime dè'ceux qui favent 
le fentir &.l^precier. Cette ré- 
compenfe Ile lui manque jamais. 
0nièplàint:dè.-même^avec auffî. 
peu de raifonvdu peu de cas que 
le monde fenile raire des quali-^ 
tés du cœur^ Le cœur ne fe laifle 
point voir : il faut que fa bonté 
éclate ipar xks effets ienfibles. Le'i 
aifeftions vertueufes ont une ex* 
preffion narurellè qui devroit tou- 
jours lès accompagner, & en quoi 
cdn^è la véritable politefle. Mais 
le Vièe jpeut emprunter le largage 
de là vertu & enufurper ainii la 
rèçompènfe. On a donc raifon dé 
ne 4e pas fier indifcrétement à une 
bdte apparence. Si le plus beau ca^* 
faâtefè'ihiahqùèd^an extérieur pro- 
pK àFanrièneèi^i'Wablèraent , & 
«u^aùi contraire fir^ait^^les- dehors 
roiillres' d'un cœur vicieux , on a^ 
rai(bn de lui refufer le tribut légi-^^ 
«me de {a vertu > jufqu- à ce cj^ufit 



lés effets n'aient effacé la premier 
te impreffion caufée par ces appa-^ 
ces deravanta^eufes. , 

La foibleile de la^ fanté eft. en^ 
core un malheur attaché à la {u^ 
périorité du génie. Saflamroe con- 
fume rapidement les organes du 
corps. On remarauç de plus que 
l'efprit le plus -vit & le plus afti£ 
anime ordinairement un corps (j'u-r 
ne coniHtution extrêmement déli- 
cate, où le genre nerveux a un€> 
feniîbilité quun rien ébrank; & 
ùtîmie. Les grands génies- four- 
nifïent rarexnênt une longue, car- 
rière. La vie fédentaire o^ jconr 
templative augmente,, la. foibleâb 
naturelle de. leur qompljexion. y^- 
conomie ammale eftlefée dansés ^ 
fonftions. L'aâivité^ di^^jl'ê^prtf en > 
eft raUentie,.x)i:^lqu^pis.ain^^ 
II. foujÈçe îdç^xç^ fâUentifferoçjEït 5, 
il a encore le chagrin de ne pou- 
voir pas être aufli utile au pibliç 
qu'il le voudroit- Le remeqfr eit 

"' dé-- 
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de ne point forcer le travail^ de mo- 
dérer Taéhvité de Tentendement 
de peurxju'elle ne prenne trop fur 
la coîïftitution corporelle, de don- 
ner au corps un exercice conve- 
nable pour le fortffier , & le met- 
tre en état de Supporter les fe^ 
couffes du génie. Une aj^lication 
immodérée ne ruine pas feulement 
la famé ; Teiprit en fouffre enco- 
re un dommage confidérable, au 
lieu Que, fi on wi (Fàitx|uitter à f)ro- 
pos le travail pour lui procurer, 
un délaffement honnête, u revient 
avec une double ferce à (es occu- 
pations favorites. 

Un autre inconvénient du eé** 
nie lors fur-tout qu^il s'attache [3us 
aux objets de pure fpéculation , 
qu'à la Ôiéorie des arts , c'eft de 
iehtir trop »fortetnent ks bornes 
de fa capacité en oomparaifbn de ^ 
la vafte étendue de' la nature, & 
de l'envie extrême qu'il a de la 
connoître. lia des yeux trop per- 

I 



^ifans pour Tintérêt de fon mioot^ 
propre : il découvre des difficultés 
oîi un. efprit ordinaire n'en ap- 
perçoit ppint : il rencontre M 
cha(|ue pas des x)bftacles quiar- 
rêteiy::fa piarche, parce quils lui 
fembjeçit ; infurmontables. De-ià 
q^tcin fcepticifme dangereux, 
poifon mortel qui .engourdit toutçs 
les facultés en leur, ôtapf i'efpé- 
rance deparvenir à la vérité qui 
eft Tobj^ de leurs recherches. Le 
fcepticifine transporté des régions 
4e la philofophie fpéculative , dans 
le; commerce ordinaire de la. vie, 
rend les hommes de gémeînca'- 
pàbles d'auçUries.aflfaires. I^orfqu'ils 
examinent avec toute Tattention 
dont ils font capables les confé- 
xj^ences d'une démarche qu'ils 
Vïpnt faire, iïs^y trouvent fânt de 
difficultés, ils voiejit tant de ha- 
fards contre eux, quelque parti 
qu'ils prennent, qu'ils délibèrent 
toujours fans prendrje jamais jujike 



cérohition déterminée. Uart de vi- 
vre étant une fcience abfolument 
çonjefturale qui ne peut ni pré- 
voir ni prévenir tous les dangers^ 
l^homme qui veut être utile au pu-' 
bhc & à lui-même^ doit favoir 
fe décider au befoin^ pafler d'a- 
bord à Texécution de fes defleins, 
La fîmple probabilité doit lui te- 
nir lieu d'une certitude qu'il n'eft 
pas en droit d'exiger vu Textrê- 
me inftabilité des chofes humai- 
nes. 

Enfin rhomme de génie fetrou-t 
ve comme ifolé au milieu de la 
Ibciété. Il fèmble habiter une fphe- 
re différente de celle qui embraffe 
le refte de Teipece. N'jayant points 
d'égaux, il n'a point d'amis. ILeft 
un objet d'envie & de jaloufie 
pour ceux qui s'érigent^en juges: 
des talens & de leurs chefs-aœu- 
vres. Le vulgaire a pour lui une 
vénération incompatible avec la 
confiance & l'amitié. On ne s'ouf- 

11 
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vf e point à celui dont on craint la 
fopénorité : on n'a garde de con- 
fier fes foibleffes à celui qu'on en 
croit exempt, G'eftpouirquoinous 
voyons que lesfavans placent com- 
munément leur affeftion dans des 
hoihmé^ qui leur font fort inférieurs 
du côté de Fefprit : ils ont une àmi-» 
tié fîncere pour des gens d'un ca- 
raéleré bon & foupfe , qui tfe fe 
formalifent de rien , devant qui , 
par conféquent^ ils peuvent fe li- 
vrer fans réferve à tous leurs ca- 
prices, & â toutes leurs foibleffes 
Êms craindre qu'on s'en offenfe. 
Les grands hommes qui préfèrent 
les douceurs de la vie fociale, 
8c les délices de l'amitié , à la va- 
nité de briller dans le monde , doi- 
vent cacher aVec foin leur fiipério- 
rité , & (ç mettre au niveau de 
ceux avec qui ils font obligés de 
vivre. Leur conduite même en ce 
point doit être fi naturelle , qu'on 
Ue la prepne pas pour une condef- 



( loi ) . 

cendance qui feroit cent fois plus 
choquante que toute autre manière 
de faire fentir combien ils ipnt au- 
defTus des autres. 

Ces obfervations fur les effets 
que la raifon , cette excellente ù^^ 
culte que Ton regarde copime le 
pluç beau privilège de Thomme , 
produit dans les individus qui la 
poiTedent au plus ha^t degré , $f 
fur le peu d'utilisé qui en refiilt^ 
foit pour leur bien-être particu- 
lier , foit pour le bien public , noitf 
portent à penfer que la Providen- 
xe maudit > pour rainfi-* dire ^le^ 
grands talens, au moins ai quel- 
ques égards , pour maintenir {«i 
balance égale entre tous les bon «- 
mes. Qijoi qu'il en foit , .il e^ 
évident qve la vertu , le génie ^ 
la beauté , la fanté , la force ^ & 
tous les avantages naturels, {but 
mêlés d'imperfeaipns qui en alte-^ 
rent Teffence, en empêchent eo 
partie les effets, trpmjjent Tefpé- 
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isance de ceux qui les poffedènt ;. 
& au lieu de les élever au-^deffus 
des autres mortels, comme ils s* en 
flattoient, les mettent quelquefois^ 
au-deffous des fujets les plus ordi- 
naires de Féfpece. 

En confîdérantrhorame comme 
un être diftingué des brutes par le 
principe de fociabilitéquiFàttache 
à iès lemblables pair fympathie ou 
par afFeftion, on découvrtf- une 
nouvelle fource de plaifîrs qui font 
fans contredit les plus exquis. 

Ce principe de (ociabilité ne pa- 
roît pas avoir une connexion na** 
turellè avec Tèntendement. Je viens 
de remarquer en effet que les hom- 
mes fupérieurs aux autres par les 
facultés intelîfeftuelles , font les 
moins fociables» Ce n^ft pas qu'ils 
aient un cœur naturellement moins 
fenfiblej c'eft que le principe de 
fociabilité languit en eux fauté 
d'exercice. Les gens inoccupés qui 
mènent une vie plus diffipé^, e». 
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ttrettt tin meilleur parti parce qu*fls 
le cultivent davantage. Il a plus de 
force & d'aftivité dans eux. G'eft 
de cette foûrce au'ds tirent letrrs 
plaifirs & nrême leurs vices. L'a- 
mour du vih> lorfou'il n'eft pus 
porté à Texcès^, eft ravorable à de 
principe, fur-tout dans les climats 
du nord: oir lés aiFeftions font na- 
ttirellèpient froides : car le vin , en- 
produiîant une chaleurartificielle ,. 
ouvré lés pores ,. dilate le coeur ^ 
& bannit toute.réferv'e, qualité na- 
turelle au fagé, mais incompfatible 
avec Tes lîaifônsfbrmées J)ar lafym- 
pathièi & rafFeéHori.' 

Ces defcrïptions vives & eil- 
flammées de l amitié , qui charment 
tant Fefprit des jeunes-gens , font 
des peintures romanefques parmi 
nous & chez tous les peuples qui 
' habitent un climat froid ou même 
tempéré. En Jettant les y;eux au- 
tour de nous , nous ne trouvons 
peffonne à#qui elles foient appH- 

I 4, 
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cables , excepté un petit nombre 
d'âmes choiues qui ont renoncé à 
toute forte d'ambition & d'intérêt. 
Ces fentimens chauds font le fruit 
de l'ardeur du climat : nous n'en 
avons oue le mafque^ & notre va- 
nité rioicule ofe s'en faire hon- 
neur. J'en dis autant de l'amour. 
Nous en ignorons la délicatefle. 
Nous n'avons que de la galanterie 
où de la débauche. Quelques fa- 
vans, \qui s'honorent du nom de 
fages, traitent l'amour de ridicule 
& de foiblefle indigne d'un hom- 
me. Ils n'en reconnoilTent point 
d'autre efpece que celle qui nous 
. efl commune avec Içs autres ani- 
maux. Us conviennent bien de l'u- 
tilité & de la néceffité du beau 
fexe pour la confervation de l'ef- 
pecej mais à peine lui font-ils la 
grâce de regarder les femmes com- 
. me des compagnes raifonnables & 
agréables. Voua les déclamations 
d un cœur infeniîble au plaifîr le 
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plus délicat , ou le dépit d'une va- 
nité trompée , plutôt que le lan- 
gage de la raifon & de la nature? 
On ne méprife point le fexe lorf- 
qu'on en eu favorifé j on ne médit 
point de ramour lorlqu*oix aitne , 
& que Ton fe croit aimé dune 
femme de mérite. L'attachement 
entre leç deux fexes eft un princi- 



1)e naturel qui influe beaucoup iur 
e bonheur de la pbpart des nom- 
mes* Çonune l'empire de la beaq^ 



e bonheur de la pbpart des nom- 
ne l'empire de la beai^ 
te eft extrêmement abfolu dans les 
pays orientaux ^ cet agrément y 
fait tout le mérite des femmes. Il 
eft en même-temps pour elles la 
fource du plus anreux efclavagft. 
Dans des contrées où tout eft porté 
à l'excès , on (ait accorder les con- 
traires. L^ femmes efclaves par 
ce Gui fait leur puiffance , vivent 
coannéçs dans un ferrail , fans au- 
cune oçcafipn de perfectionner 
leur être , & {àn$ aucune fociétc 
Jiibre. LeuiF* fort eft différent dans 



&s pays où la beanté n'a qu'un eôSt*- 
pire limité. L'amour eft parmi nous- 
une paiTron foible, qui cède or<^ 
nairement'à l'ambition , h paffion 
d'unpetit efprit & d'un cœur froid» 
Les progrès du luxe doivent êteiji- 
dre l'amour parmi les grands': car 
Pamour , pour avoir de la force & 
de la confiance, .doit être fondé 
•for le fentiment & fur l'eftime. 
"Mais fi nous traitons^ les femmes 
^epmme àes enfens, que devient 
la délicatefle du fentiment, où éft 
Feftime ? Pérfuader aux femmes- 
qu'elles foiat faites pour ftppottAr 
nos caprices, pour être les efcla- 
ves de nùs plaifirs, & les gardien- 
nes de notre famille , c'eft rendre 
leur efprit bas & rampant , détruire 
en elles tout (entiment d'émula- 
tion , étouffer les difpofitions heu- 
• reufes que la nature leur a données 
pour faire Tagréhient de là fociété. 
B fuffit de les élever d'une maniè- 
re plus^ décente & plus noble ^ de- 
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jfeur îhfpîrer des fentimens honnê- 
tes, une eftime raifonnable d'elles- 
mêmes, & même une certaine dr- 
fnité qui les empêche de s'aviUr^ 
i vous les verrez fe porter natu- 
rellement à tout ce qu'elles croient 
convenable pour les rendre dignes 
de notre fociété & ^emotre ami- 
tié. Il ne faut pas croire que nous^ 
parviendrons à ce but en* qtûttarit. 
notre caraflbre h^ureï^péur preti- 
dre le leur. Comme, k: nature^ a 
affigné des oceùpàtiorà difféfenté&v 
aux deux fexe»^^ elle leur a^ doil- 
né auffi un earaftère -différent y^ 
afin qu'ils fuffent l'un & Tautre- 
plus en état de remplir leur em— 
ploi particulier dans la fociété» 
• L'homme doit nourrir & protéger 
la femme. Ses occupations font 
au-delà^ de l'enceinte qui contient 
là fàmiUe; L'emploi le plus péni- 
ble eft {on lot : c' eft pour celç quil 
-a reçu en partage, une plus grari» 
«de. farce, corporelle^ un courage 
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pKis mâle , & des facultés intelte- 
éluelles plus étendues. Ueiniploi 
de la femme eft borné à la vie do- 
meftique- Elle doit être amie, 
époufe & mère. Elle eft chargée 
de régler convenablement Técono- 
mie intérieure de la famille- Mais 
fa plus grande affaire eft d'élever 
les enfans de Tun & Tautre fexe j 
notre première éducation eft eon* 1 
iîée aux femmes : elles préfident 
au premier développement de nos 
facultés : notre tempérament & 
% notre caraftere font à leur difcré- 
tion- Nos difpofîtions naturell s fe 
déploient fous leurs yeux, & par 
.leur impreftîon- Elles doivent les 
, diriger vers leurs objets propres , 
& nous dfyçnet des moeurs: Ce- 
pendant nous conferyons l'autori- 
té non-feulèment dans les glaires 
.publiques , njais ençorç dans cel- 
les qui concernent rintérieur de la 
famille. Il eft vrai auffi que les 
femmes ont un charmç pQur npu^ 
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tttipéchet d'en abufer , cVft la doit- 
ceuf adroite &4nfinuante avec la- 
quelle elle favent modérer ce pou- 
voir j en uiurper quelquefois une 
partie. 

Sous cet afpeft, remploi propre 
de la femme eft important & mé- 
rite des égards. La nature les a 
douées des qualités néceffaires pour 
y réuffin Elles poffedent au fu- 
prême degré , la fenfibilité du 
cœur , la douceur du caraftere 
& l'affabilité des mœurs. Elles 
ont de la vivacité & de Tenjouei- 
ment. Elles ont même le difcer- 
nement des efprits. Leur imagina- 
tion eft vive , leur goût fin , leur 
fentiment délicat. Elles ibnt pé- 
tries de grâces & d'élégance j elles 
favent mieux juger que nous de 
la décence & de Thonnêteté : elks 
nous furpaffeht dans les ouvrages 
de goût qui font à leur portée. 

Si nous ne confidérohs pas les 
femmes fous ce point de vue ho- 



«loràble , nous rifquons de perdre 
prefque tout le plaifir qui doit être 
le produit natxirel de la fôcieté des' 
deux fexes : c'en eft fait dé délices' 
de la vie domeftique. La faine po- 
litique nous prefcrit d'en ufer no- 
blement avec elle, deperfeétion- 
ner leur être & de leur conferver 
leurs droits. En cultivant leurs 
Jheureufes difpofitions , nous les 
mettons en état de remplir avec 
fuccès la tâche qui leur eft échue* 
En leur donnant une honnête li- 
berté nous les empêchons d'en 
abufer. Il ne faut pourtant pas fe 
fier aveuglément à leur infenfibi- 
lité , ni k leur religion , comme 
font quelques inducrets qui ne 
manquent guère d'en être tôt ou 
tard les dupes. Une femme bien 
née , qu'on traite comme une 
amie & comme une égale > y fera 
fenfible : un jufte retour fera le 
fruit de fa reconnoiffance. Un 
homme d'un caraftere noble ^Sc 
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^généreux trouvera infiniment plus 

rde douceur à être aimé d'une rem- 
me de mérite , qu'à ètm fervi Se . 
obéi d'une efclave. 

Si nous continuons Fexamen 
des autres plaifirs dont jouiflent 
les êtres fociabies, nous y trou- 
verons des fenfations délicates & 
délicieufes d'un grand prix pour 
quelques-uns , & que d'autres qui: 

.ne les ont jamais éprouvées , 
croient iijfiaginaires & romanef* 
ques. Il n'eft pas difficile de rendre. 

; i^on de cette contrariété. U y a 
certainement une différence on-. 
gineUe entre les conftitutipns par^ 
ttculiéres de deux hommes ou de 
deux peuples , quoiqu'elle ne foit 

{)as auffi grande qu'elle paroît 
'être à la première vue. La na- 
ture humaijie a par-tout les mê- 
ip^s principes, il peut arriver 
.& il arrive en effet qu'un prin- 
cipe naturel eft plus fort chez 
vn peuple que chez les autres. 
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Mais dans ceux-ci rexercicé Si 
la culture peuvent y fuppléer en 
grande partie. Les habitans des 
climats froids , ayaût naturelle- 
ment le cœur mouis chaud & 
moins fenfible, ils goûtent moins 
les raffinemens de la fociabilité 
qui ont tant de charmes pour les 
hommes d'un tempérament diiFé* 
rent. Si ces raffinemens font ca* 
pables de procurer à Tame un 

{)laifir innocent & réel, 1 emploi 
e plus utile de la philofophie eft 
de chercher la taéthode la plus 
convenable pour extraire du pnn- 
cipe foçial toute la volupté qu'il 
contient. Cette étude qui fait une 
partie confidérable des mœurs , 
eft fupérieurement négligée en 
Angleterre. Auffi les Anglois éga- 
lement avantagés du côté de 1 ei^ 
prit & du Cœur^ riches & libres, 
font malgré cela le peuple le plus 
mélancolique & le plus malheu- 
reux qu il y ait. Le François au 

con- 
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contraire dont on afFefte <le mé- 
prifer la légèreté , & dont on 
s'efforce de copier les modes & 
les talens frivoles eft heureux fans 
jouir d'une àufli grande opulen- 
ce^ ni d'une aufli grande liberté 
civile & religieufe. C'efl: que le 
François a reçu de la iiature une 
gaieté & une vivacité extrêmes 
qu'il a grand foin de cultiver par 
tous les arts d'agrénient propres 4 
récréer l'imagination, à répandre 
de l'enjoueinent dans le comr 
merce ae la vie , & à donner à la 
fociété tèut le poli dont elle e^ 
fufceptible. Les A^glois négligent 
trop ces mêmes arts, Seuils le? 
méprifent , ils ont 4oublerQepj^ 
y tort. Leur philpfophie fombre^ 
^févere ^ profond^^ femble les xen- 
jdre plus fages ^ maijs .surenpiei); 
jelle ne }^ re^d p^ ^s ^heure^x. 
11 n'efl pas rare, en Angleterre i^e 
jtrouver des fayapis pleins d'up 
jnépr^s.;,dé^gn^uxj)OM,t(^s Içys 



ouvrages qui ne parlent qu'à F?- 
magination & au cœur , pour ces- 
peintures délicates & naïves de la^ 
vie & des mœurs , produôions 
aifées du lentiment & du goût» . 
Ils ne font pas attention que ces . 
ouvrages elégans , outre xju'Us* 
excitent la force de l'imagina- 
tion , & qu'ils rendent les afFe- 
ôions de famé plus vives & plus^- 
chaudes,, ont encore ravantage^ 
de faire connoître le monde ci: 
fes mœurs, connoifFance impor- 
tante & abfolument néceffairp à.-. 
quiconque veut y rempHr fonT-rôle - 
avec convenance & dignité. La. 
peinture des mœurs eft sûrement 
la plus, fublime & la plus utile de 
toutes les efpeces de peinture*. 
L'exécution enr eft déUcate .& dan* 
gereufe : elle peut avoir de fâ- 
cheufes feites pour l'efprit & pour^ 
le cœur. Mais^ lorfque ce genre- 
fera celui des hommes de gé- 
nie; & . des belles âmes , , on n'au^- 
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ts aucun fujet de s'en plaindre. 
Il y a une diiFérence remarqua- 
ble entré^ le goût de TAnglois & 
dtr FraWçÔis pour la vie fociafe» 
En France V les hommes (Puff cer- 
tain rang^ paffent toute? lès heu- 
res' de. leur loifit dans; la compa- 
gnie dés femmes , Se 4^ la jéu- 
neffe là- phïS gaie & la plus heu- 
reufe :"dàri5'ces tèrcfés agréables 
ils fe délaffent des fetigues dû ca- 
binet. Là ilrpierdertt le fouvenir 

• des affaires , déridant leurs froms 
févèreSj. ôi:"' dildtèflt leur ame 
qu'une i^jpfiication pénible tendit 
concentrée en èilè- même. Cette 

■" diffipatiion'*. met du baume dans 

- le fang ^ feit circuler lés hutneurs , 
\ excite lés eiprits & fait que les 

- FraWçofîs' font * de. tous les peuples 
' de rÉiirope ceux qùi^ vivent plus 
' long-temps 8t plus heureux, & 

«flentent moins la' caducité tant- 
: ^ réiprit que du corps. En Ati- 
' j^errc \ •nous avons je ne fais^ 
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quelles idées de décence & de di- 
gnité qui nous font regarder com- 
me ridicule la manière dont les 
François emploient les iieui;es de 
leur loifir» Si pourtant nous exa- 
minons de près cette décence pré- 
tendue , nous féntirons d abord 
qu-elle n a point de fondement 
iolide. Nous croyons qu'il con- 
vient de nWocier enfemble que 
des perfonnes du même âge, du 
même fexe,^ 3^ même du même 

fente ^âSEmes & d'occupations., 
^'eft être la dupe àes mots» Con- 
iuTtons la nature & le fêns com- 
mun» Ne voyons-nous pas que 
la vraie décence & la jufte har- 
monie de la fociété , confiftent 
dans un afibrtiment judicieux de 

{)erfonnes qui différent entre el- 
es , /oit par le caraftere , Fâee 
& les facultés? Il n'y a point de 
condition indépendante ae toutes 
les axitres : il n y a point de claffe 
d'hommes qui fe iuflife^ & qui 
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-trouve tout fon bonheur dans 

elle-même. Chaque fexe, chaque 
caraâere , chague période de la 
vie ont leurs avantages & leurs 
défavantages., & le beibin mu- 
tuel qu'ils ont les ups des autres^ 
rend leur uniOh plus cpuvenable 
& plus heureufe^.Le beau fexe' 
attend de nous des jQonnoiffan- 
ces, de la fageffe^de la. pruden- 
ce : voilà les avantages au il ie 
promet de notre ^oonveriation j 
^il nqus offre eu échange »de Fhu^ 
manité , de la politefle , de Fen- 
, jouement , des grâces.^ .du goût 
.& -du fentiment. La légèreté^ 
vrétoùrderie & la folie de l'en- 
fence -égaient la gravité ., le fé- 
fieusK,& ;la[/agefle de T^èe mur^ 
tân^ a^^ fang- 

ifroid^ \p^h lçH^ue»r .de ia vie3- 
Jeffe font excités par le courage, 
J'ardeur & la vivacité de h -^ex^ 

L^ vieillards ^-tout^ B^>SP^^ 



roiènf beaucoup dans la fociété 
des jeunes-gens* Plufieurs * caufes*, 
outre ramoîtifFemeîït naturel dû 
feu dé* Tâgey, contribtffenr il ren-- 
dre là dernière fcene de la vie 
trifte & mélancoKqtre. Le peu d'cU 
mis que l^on; avoit fe retirent Içs 
mis a]5rès les autreis : Fimaginatiblir^ 
qui s éteint manque de reflourcesr; - 
ià brillante per^eâivedonî oh- 
aimoit àfe repaître dans des jours^ 
plus beaux; & plus heureux , s'é- 
vanouit. La iburcemêtné <î[es^vef- 
tus^fe tarit : on' n'a jplurcette-fraij-' 
chife, cette générofité , cette na- 
biefle def entiment , cegrandiroeilr ^ 
qui jembraiFel' univers dans ia^ 
bienveillance. On devient foufr- 
çonneux , diâicile, :dîflîmtil|'; en 
' un ^ mot ' on a routes ces petites ^ 

{>affions*intéreflees' qui' aigrifTei^t 
è caraftere;& teflerrentlecœiltr* 
tes vieillards qui n:e fréquentent 
que des vieillards augmentent mu- 
' tuellement leurs mameuréufer ài£^ - 



pofitions rieurs infirmités, la dé- 
cadence des temps-, labandoii' ok^ 
ils font, les viees- delà jeraieffe,, 
& autres- chofes- également dé- 
plorables-, font les lujets ordinai^ 
res de leur x^nverfation. C'eft ua.- 
éoncerr lugubre de plaintes» qui- 
ne finiffent pas^^ Eflnré'ainfi qufe 
Kon apprend àfupporter les incort- 
véniens du deriiier âgé?^ Il faut 
chercher à fé diffcraire de cesidéefs 
affligeantes. Lafociété des jeunei- 
gens eft ce que je connois de plus 
propre à bannir cette foinbre trif- 
teffe , & à leur infpirer cette gaieté, 
cette vivacité , ce je ne fais qudi . 
que nous ne comprenonspeut-être 
pas bien , & qui pourtant eft d urte 
fî grande conféquence pour coo- 
ferver la iknté & proloHgeFÎa vie. 
le veux parler de ce principe uni- 
verfel d'imitatio»fi ^turel à tous 
ïès hommes, qui les p>o?te a re- 
tracer d*àbord en euît-f fans qu'ils 
s!ea apperçoivent , ks aôions^dc^ 
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les caractères qui les afFeélent. 
Nous pouvons fouvent empêcher 
,les effets de cette difpofition na- 
.turellje par un effort de raîfon ou 
par ^es impreffions contraires j 
d'autres fois elle efl infiirmonta- 
.Wes. Nous en avons des exem- 
:ples fans nombre dans Funiformité 
.de caraftere & de moeurs que Ton 
remarque entre les perfonnes ac- 
coutumées à vivre enfemble, & 
dans la communication fubite de 
>certîdflies p^ifions, telles que la 
jprâintè, la triftefte, la joie, Tar- 
,4e\ir nûlit^ke, & d'autre émo- 
rtions fepiblfibles dont on ne fauroit 
.^gne^ d'autre caufe. La çommu- 
jiicatioç des mjaladies des nerfs , 
-& particulièrement des affe6Hons 
^CQnvuliives, eft quelquefois û 
jétonnante pu elle a été attribuée 
à une efpece de fort & d'enchan- 
tement. Nops ne prétendons point 
expliquer la nature de ce phéno- 
,jgiêîiede,rQConomie humaine. Ç'eft 

un 
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un fait confiant : il y exifte un 
principe en vertu duquel la gaieté 
fe Communique comme la triftef- 
fe, & la famé comme la maladie» 
Un vieillard perfuadé de cette 
philofophie eft bien éloigné de blâ- 
mer ou d'envier les innocens plai- 
firs de Ja jeuneffe , fur-tout oe (es 
propres enfans. Au contraire, il 
^ voit avec délices leur imagination 
, \ s^épanouir par degrés , leur raifon 
éclore y . leur cœur s'enivrer de 
joie. Il goûte par une fecrete fymr 
pathie, leurs jeux enfantins quj 
femblent le rajeunir en lui retra- 
çant le fouvenir agréable de fa 
jeuneffe pafTée : fouvenir pré- 
cieux qu'on ne peut mieux com- 
{)arer qu'à ces beUes peinturejs donr 
es couleurs s'empâtent en vieillif^ 
faut ,& contraftent à la longue une 
douceur înexprinjable. Ainfi la 
vie fe prolonge dans la gloire & 
le, bonheur, jufqu'à l'âge le plus 
avancé, / 
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SE C TI O N I II. 



E goût eu une nouvelle four- 
ce de piaifîr.s , qui diftingue Thom- 
me des brutes. Le goût ett la per- 

.^fe£Hoil du fentînient & de Traagi- 
nation. Lesplaifirs qu'il procure 

._ ne font que pour un petit nombre 
d'ames privilégiées. La condition 
fervile du vulgaire le réduit à ne 

.s'occuper que du foin de fa fubfi- 
ftance. Cette néceflité l'empêche 
de cultiver fa raifon & fon imagi- 

. jiation , fi ce n'eft autant que l'exi- 
ge le genre de fes occupations. Il 

. efl à croire néanmoins que cette 
claffe d'hommes eft la plus heui- 

,ceufe , fi leur travail fuiïit pour leur 
procurer une aifance honnête. S'ijs 
ne jouifTent pa? des plaifirs que 

. donnent des facultés naturelles plus 
étendues & mieux cultivées ^ ils 

rfont exempts auffi des miferes 

. qu'entraîne fouvent Tabus de ces 



-•^cuttes. Ils ont du refte la prîiicî»* 

pale fource du bonheur , la fanté 

ça la gaieté. Leurs eiprits ne lan- 

gydffent point faute d'exercice. 

Toujours occupés^ Tennuide la vie 

j ne les furprend point dans Tina- 

l^on. Ce dégoût univerfel & iii- 

Vupportabie -, qui naît ©rdinaire- 

[meat '^u repos des paffions, lort- 

Vn fi'a rien à craindre ni à de- 

îrer , eft inconnu parmi eux. 

Mais parmi les hommes d'une 
fortune ^ieey qui ont le loifir & les 
moyens de cultiver leur goût pour 
lies beaux-arts, on en voit peu qui. 
[profitent de cet avantage pour 
rendre leur vie plus agréable. La 
nature a rois dans nos coeurs les fe- 
mencesdu goût : c'eftà nous de les 
faire écjore par ^une cukure con- ^ 
venable , autrement elles >ne por-' 
teront point defiruit. Nos Anglois 
'donnent trop aux fciences profon- 
4eSy & trop peu aux arts d'agré- 
v4Qent. JisnQ iavent point faire une 



\ 
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union heureufe de la philofophîe & 
des beaux-arts. Delà vient que 
chez nous la mufique , la peintu- 
re, la fculpture , Farchitefture re- 
ftent entre les mains des artiftes 
ignorans , gens fans lettres , fans 
philofophie , vraies machines auffi 
inaffives que leurs inftrîimens , & 
abfolument incapables de goûter 
les chefe-d'œuvres des grands maî- 
tres qu'ils ne connoiffent même 
pas. 

Les pf odu6Hôns du génie brut 
& fans culture , ont quelque chofè 
de. grand & de molime j mais 
elles manquent de poli. Elles 
ont une dureté que le goût feul 
peut leur faire perdre. Ceft à la 
philofophie d'analyfer & de fixer 
les principes des beaux-arts. Jl ne 
s'enfuit pas qu un philofophe doive 
être artifte. Son emploi eft de di- 
riger tellement le génie des arti-^ 
fies dans l'exécution , qu'il par- 
vienne fous fes aufpices à la plus 
grande perfeftion. 
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Ce n'eft que depuis peu que Tort 

s'eft avifé parmi nous d'anaiylef 
les principes de la beauté , & ceux 
de Texpreffion mufîcaie. Nous 
en fommes entièrement redevables 
à deux artiftes célèbres y Tun dans 
la peinture , & l'autre dans la mu* 
'fique , qui joignant à leur talent 
un eforit vraiment philofophique , 
s'en font fervi adroitement potir la 

{>erfeftion de ces arts. Ils excel- 
oient dans Fart , c'eft pourquoi 
ils en ont fi bi^n écrit. En lilant 
leurs ouvrages, on voit combien 
l'auteur doit à l'artifte. C'étoit 
pour eux un grand avantage, mais 
je ne le crois pas auffi effentiel qu'on 
fe l'imagine. Mr. Webb nétoit 
pas peintre : cependant il a expli- 
qué les principes du goût par rap- 
port à la peinture , avec une exa- 
âitude & une clarté qui euflent 
fait honneur au plus grand artifte. 
Il fait voir que , fi nous nous lait» 
ions guider aveuglément par l'^tu- 

L 3 ^ : 
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forîté des noms , nous a'aurons 
Bientôt plus, de confiance en nos-; 
fens , que nous reconnokrons du 
mérite où nous n'en verrons pas , 
& que nous dédaignerons les beau- 
tés que nous fentirons. Ge con- 
tra&e embarraffant cntire la pré- 
v^ntiojti & le fentiment , nous fera 
trouver dest difficultés découra- 
geantes dans un art dont la con^- 
noiffance eft d'autant plus aifée 
cu'il parle direâêment & immé-r 
maternent k nos fens. 

C'eft auffi depuis fort peu de 
temps que la philofophie moderne 
laiffè tomber les regards fur la poé- 
fie & les autres produftions litté- 
raires, & que la critique commen- 
ce à prendre le taft du philofophe 
pour juger des ouvrages du goût. 
Auparavant, l'empire de la littérar 
ture gémiffbit fous la tyrannie de 
la mode & du caprice. La critique 
mettoit des entraves au génie , au 
Ik^ d'en éclairer & d'en affurer 



la marcihe. Le fyftême ^es feglesi 
étoit fubftitiié au goût & à la na- 
ture. Il n'eftpas Ibrprenant qu*a- 
kirs les belles4ettres ne procurai^ 
fent pas à Fefprit beaucoup de 
plaifirs. 

De-même il efl: rare que la pein- 
ture fafle fur Fefprit cette impref- 
fion agréable quelle doit naturel- 
lement y produire. La partie pu- 
rement méchanique , celle qui 
concerne Fartifte , eft affez bien 
exécutée. Le deffein en eft bon; 
rimitation eft parfaite. Mais 1* 
pièce manque d'intelligence & 
d'expreffion ; ou bien le ftijet en 
eft mal choifi. S^ii eft frivole ^ il 
n*intéreffe pas } s'il eft bas , il dé- 
goûte. Le peintre ne s'applique pas 
affez à nous préfenter la nature 
dansfes formes les plus belles, les 
plus touchantes , les plus propres 
à captiver le cœur , & à l'émou- 
voir délicieufement. Au contraire^ 
on^nous la peint^ fouvent àan^V^ 

L4 
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tàt-le plus hideux & le plus maut 
fade : on nous la repréfente décré- 
pite , difforme , languiffante , ou 
ftupide. Les Allemands & les Fla- 
mands ont fouvent pris leurs fu- 
i'ets dans les conditions les plus 
laffes du peuple. Les Italiens ont 
pris les leurs dans la Religion. 
C'eft-à-dire que les uns ont fait 
de la peinture une femme du peu- 

Î>le, oLÏes autres une dévote. Ainfi 
'efprit a été fruftré en partie des 
agrémens qu'il devoit attendre de 
cet art élégant & admirable, l'heu- 
reux effet de l'imitation étant dé- 
truit par le mauvais choix des 
fujets. 

L'influence de la mufîque fur 
Feiprit efl peut-être plus grande 
que celle des autres arts d'agré- 
ment. Elle peut exciter les pafTions 
& calmer les agitations les plus 
violentes de l'ame. Cependant les 
grands effets produits par la muii- 
que font rares. C'eft probablement 
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parce que cet art lublîme refte en* 
tre les mains des praticiens defti- 
tués de goût & fans principes phi* 
lofophiques. Pour que la mufîque 
produife les grands eiFets dont elle 
eft capable , il faut que le compo- 
fiteur auiS-bien que celui qui exé- 
cute , connoiflent bien le cœur 
humain, les diflférentes affociations 
des paffions , & les paflkges natu- 
rels de Tune à rautrej.fans cette 
connoiffance , comment pourront- 
ils faire une jufte application des 
principes de la mufîque. 

Aucune fcience ne peut être per- 
feftionnée , tant qu elle refte en- 
tre les mains de ceux qui en font 
un moyen de fubfiftance. Ces 
gens-là n ayant pas pour objet 
principal la perfection de leur art, 
elle eu fubordonnée à leur intérêt 
particulier. Les vues intéreflees 
d'un commerce font bien différen- 
tes des idées grandes & nobles du 
génie &: de la fcience. Lors donc 



qtfufl art fe trouve renfermé danT ■ 
ïà fphere des artiftes , ceux-ci font 
obMgés de fuivre les principes gé« 
aéraux de kroutiner^ quelquAiiv^ 
s*efl[ écarte ^ il devient un ob}et de ^ 
Confie pour (es confrères qm cher^ 
chent^àledéprimer^&danslerefte 
4e la fociété , il oe trouve ni jugeJ 
cûnpéteœ^ niproteâeurs de boiî* 
ne volonté. Tdleft'enparttculier fe-^ 
cas de Tart tléteâable donrnou» 
pdrlons> qui n'eft préfipi'entendu 
^npfc'dapetit nombre <les musiciens 
aé proteffion, ])s règlent le goût 
èa public j ou plutôt ils lui dittent 
ce qu'il doit admirer^ ce dont il 
dtfîtêfreaffefté. tè public îmbé^ ~ 
cille fuit en machine les impreffions 
qu'ils lui donnent, de peur de paf- 
fer ^pour manquer de connoiflân-* - 
ce & de goût dans cette partie^ 
Cependant les hommes de génie, 
quiont un taft que rien ne peut" 
corrompre, font privés d'un plai- 
&. auquel ils ayoient plus^de<lroit- 
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crae perfbnne. Incapables de fein-^ 
ère un fentiment qu'ils n'ont pas , 
ils renoncentà la connoiflance d'un 
art pour lequel ils ne fe croient 
point de diipofitiom Car ils ont 
fbuvent la modeftie d'attribuer leur 
infenfibilité aux charmes dr la mu^ 
fiqme^ à un défaut d'oreille, oxt- 
de goût naturel pour le fyftêmé 
harmonique , qui d'ailleurs leuî' 
femble fi compliqué qu'ils ne pen- 
fent pas dévoir prembc la peine' 
de l'étudier. Avant que dé renor^ 
cer à un des amufemens les plus' 
kinocens delà vie, pour ne rierf 
dire de plusy ilfereit à proposée ^ 
s'âffurer plus pofîtivement qu'on 
. eA abfolument incapable de le goû- 
ter, Qtfil me fbit dfonc permis d'u- 
fer à regard de cet art , ae la liberté' 
que j'ai prifé fur d'autres objets , 
et de rechercher les premiers^prin-^ 
cipes du-goûtmufical.' 

La mvmque eft la fcience des 
fons entant qu'ils, affeftient l'amèl 



La nature, iuaépenaammtnt de la 
coutume , a attaché certains fenti^ 
mens à certains fons. La mefure 
oti proportion des fons a auffi ia 
raifon dans la nature. Ainfi cer- 
tains tons font naturellement pro- 
pres à exprimer des fujets luguBres 
& plaintife , & le mouvement en 
eft lent ; d'autres expriment la joie 
& Tallégreffe, & le mouvement 
en eft vif. Les fons aiFeftent en- 
core Tçiprit félon qu'ils font fortst 
ou foibles, durs ou moelleux , in- 
dépendamment de leur ton grave 
ou aigu. Les fons de la harpe font 
charmans & flatteurs , quoiqu'ils 
ne varient point fous le rapport 
d'aigu & de grave, niais feulement 
fous celui de fort & de foible. Le 
tambour ordinaire excite & anime 
merveilleufement les efprits, quoi- 
gue les notes en foient peu variées : 
Ion effet dépend prefque tout en- 
tier de leur proportion & de leur 
mefure. 
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La mélodie confifte dans une 

fîicceflîon agréable de fimples fons. 
La mélodie , qui plaît dans un 
pays , n'eft pas également agréa- 
ble dans un autre, quoique réglée 
par-tout fur les mêmes principes 
"généraux, car Téchelle ou la gam- 
me eft la même par-tout. L har- 
monie eft TefFet agréable qui ré- 
fulte de plufieurs fons plus ou moins . 
aigus qui fe font entendre enfem- ^ 
ble. Les principes généraux dç 
rharmonie font également fixes* 

Un objet de la mufique feft de 
caufer du plaifir j mais une fin 
plus noble & plus irpportante eft 
de commander aux paffions 8c- 
d'émouvoir le cœur. Sous le pre- 
mier afpeft, la mufique eft un 
amufement innocent, propre à 
délafler Tefprit des fatigues de l'é- 
tude & de toute occupation rfé- 
rieufe. Sous l'autre, c'eft un des 
arts les plus utiles dans la vie. 

Les peuples barbares ont tou» 



jours fait plus de cas de la nro- 
llque , que les nations civilifées. 
Chez les premiers on la voit tou- 
jours intimement unie avec la 
poéfiè & .la xlanfe ; & fliivant le 
*. témoignage des auteurs anciens, 
la mufique^ dans le fens primitif, 
^e ce mot ^ comprenoit la mélo- 
die, la danfe & le chant. Pr^f- 
^ue tous lès peuples barbares dans 
tous les fiecies, & dans tous les 

{)ays s'en font fervi à exprimer 
es plus fortes émotions de Tame. 
Ils iemployoient dans toutes les 

;(blemnités publiques. Falloit-il 
pleurer un malheur particulier ou 
une calamité publique, la perte 
d'un ami , ou la mort glorieufe 

^des héros ? falloit*il célébrer un 
mariage, une alliance, une chat 
fe, une viftoire, les grandes ac- 
tions des Dieux , ou les exploits 
des héros ? falloit-il donner du 
courage aux foldats ,. & les exci- 
ter à affronter la mort au milieu 
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^^4es combats ? la mufîque remplif- 

;foit toutes ces vues. 

Dans les premiers temps de la 
Grèce , les loix , la morale , & 

: rhiftoire étoient écrkes en vers, j 
le culte religieux étoit accompa- 

r mié de dànfe . & de chant $ les 
fybilles rendoient leurs oracles en 
vers i les prêtres & les prêtreffe§ 
des Dieux, charges de déclarer 

:leur volonté aux hoipmes , le 
faifoient «n vers qu'ils chîintoient. 
Tandis que la mélodie, conjoin- 
tement avec la pbéfie , continua 
d'être coipme le véhicule de tous 
-les principes de la religion, de la 
morale & de la politique , elle 

ofot un objet de Tattention la plus 

férieufe du public i elle entra 

comme partie effentiélle & prin- 

.cipale aans l'éducation des en- 

.fans. Voilà pourquoi, chez les 
anciens Xîrecs, la fcience delà 
jnufique étoit regardée comme 

,^ jpie qualité ou plutôt comme une 
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vertu tellement néceffaire à rtiom- 
me bien né , qu'il étoit deshon- 
noré s'il ne la pofledoit pas. On 
reprocha férieufement à Thémi- 
ftocle fon ignorance dans cet art. 
Les crimes énormes commis dans 
une contrée de la Grèce nom- 
ioiée Cynethe , furent attribués 
par les peuples voifins au mépris 
que Ton y faifoit de Fart de la 
mufique. il n'eft pas étonnant que 
l'ignorance en ce point fut alors 
un fùjet de reproche , puifque , 
comme je viens de le remarquer, 
la mufique renfermoit les trois 
grandes branches de l'éducation, 
lavoir la politique, la morale & 
la religion. 

TeÛe étoit l'influence prefque 
univerfelle de l'ancienne mufique 
lorfqu'elle faifoit partie de l'éau- 
catiori. Elle renfermoit, comme 
on voit , des fciences bien plus 
utiles que le talent frivole de 
chanter une ariette , ou de tirer 

de 
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de vains fons d'un inftniment, 

Ariftote parle de la mufique com- 
me d'un art différent de la poé- 
fie : ce qui a induit en erreur un 
grand nombre d'écrivains. C'eft 

3uau temps d' Ariftote, on avoit 
éja féparé la mélodie du chant. 
La première retint le nom de mu- 
fique , & le chant prit celui de 
poéfîe. 

Dans l'antiquité la plus recu- 
lée , le caraftere de barde étoit 
refpeftable & important $ il fe 
trouvoit ordinairement afïbcié à 
celui de légiflateur ou de premier 
magiftrat. Lors même au'il en 
fut féparé dans la fuite, il conti- 
nua de jouir pendant quelque 
temps du fécond rang dans la fo- 
ciete politique ; un barde etoit 
un confeiller du magiftrat qui le 
foulageoit dans l'adminiftration 
des Mfaires publiques.. 

Tel fut le fort aufïi glorieux 
qu'important de la uiufique , npii- 

M 



élément dans^ les premiers Etats- 
de la Grèce , mais encore pen- 
dant le premier âge de toutes les 
nations civilifées dans quelque 
partie du monde que ce foit. 

Chez , les anciens , . & en parti- 
culier dans la Grande-Bretagne , . 
les bardes jouiflbient-, d'un rang . 
diftingué & de la plus haute con- 
fidération. Fingal & Offian réu-. 
flirent le triple caraârere de gé- 
néral , de^ poète &. de muficien. . 
Les bardesO^^èlches , foufflant 
par-tout refprit de la Mberté , & 
une ardeur vraiment martiale , 
par leurs chants mâles & puiffans , 
retardèrent long-temps les pro- 
grès des armes d'Edouard pre- 
mier , juïqu'à ce que ce Prince 
les fit indignement maffacrer , par . 
une vengeance aufîi baffe que 
cruelle : maffacre déplorable qui 
a donné lieu à une des odes les 
plus belles & les plus fublimes 
qui aient jamais été faites en au^: 
cane langue». 



Lorfque les anciennes iridetî]t*sr 
dégénérèrent dans la Grèce, en 
perdant leur pureté & leur {im- 
plicite ,. les arts qui jufqu'alors 
n^avoient fervi que la vertu , fu- 
rent proftitués au vice, ou à la 
frivolité. La corruption des moeurs 
avilit les arts ; & les arts avilis 
furent les principaux inftrumens 
de la dèftru6lion totale de la vertu 
& de la religion. Cependant la 
caufe qui les détourna de leur 
deftination primitive , contribua 
à leur progrès. Lorfque la mufi- 
que , la danfe & la poéfie ne fu- 
rent plus confîdérées que comme 
dès arts d'agrément, le raffine- 
ment du luxe en exigea une plus 
grande perfeftion , & conféqrrem- 
ment il felhit s'y appliquer avec 
plus d'affiduîté. Oeû ce qui ache- 
va de les féparer les uns dés au- 
tres. Alors chacun d'eux devint 
^occupation d'un homme entiet 
toa eir fir fon métier. Les car^ 

M » 
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ôeres de légiflateur, de poëte, 
d'afteur & oe muficien , autrefois 
réunis en un feul homme , firent 
autant • de profeflions diftinâes , 
& les ufages auxquels la mufique 
fut proftituée la rendirent indi- 
gne d'être cultivée par des gens 
xiiftingués par leur fageffe ou leur 
rang. 

Le Dr. Brown a traité ample- 
ment ce fujet dans le favant ou- 
vrage où il fait voir avec beau- 
coup d'exa6titude & de vérité ; 
gar une fuite de faits Incontefta- 
les , comment le progrès de la 
fociété civilifée amena chez dif- 
férentes nations, la défunion de 
la mélodie , de la danfe & de la 
poéfie i & par quels moyens cette 
défunion fit perdre à la mufique , 
fon pouvoir , fon utilité & û di- 
gnité. 

UefFet de Téloquence dépend 
en grande partie de la muuaue* 
Je prends ici la mufique aans 
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Tacception la plus étendue du 
mot , ,pour Fart d'afFefter diver- 
fement Tame par le charme des 
fons. Dans ce lens , tous les hofti* 
mes peuvent en juger plus ou 
moins , indépendamment de la 
jufteffe de Toreille. Tout homme 
lent la différence qu'il y a entre 
une voix douce & mélodieufe ^■ 
& une voix rauque & diffo- 
nante* 

Un beau parleur a une voix 
mufîcale , indépendamment de la 
douceur de fes inflexions : elle 
s'élève & s'abaifTe pfar des inter- 
valles qu'il efl auflSi aifé de noter 
Gu'une chanfon quelconque. Ea 
faifant de la profe il phrafe de la 
mufique. Cette voix, toute mu- 
fîcale qu elle eft , déplaît par l'u- 
niformité des intervalles & feti- 
gue l'oreille par le retour pério- 
dique des mêmes fons , quoiqu'a- 
greables en eux-mêmes. Et û nous, 
feifons attention au fujet d'un tel 
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discours , nous fommes encore 
choqués d'entendre exprimer par 
les mêmes paflages de raufique 
des fentimens' dmFérens & quel? 
q^efois oppofés, qui devroient* 
avoir des expreffions corrèfpon-^ 
dantes. Voilà d'où vient le ridi- 
cule aflbmant de ce qu'on ap- 
pelle chanter en déclamant, quoi< 
que ce ridicule procède réelle- 
ment ou du vice des paroles^ our 
de la monotonie du chant. 

Si nous examinons attentive- 
ment les effets que l'éloquence' 
a produits dans tous les âgesv- 
nous verrons' qu'ils font dus en 
grande partie au pouvoir dès- 
tons. Nt)us convenons? que la com- 
pofîtion , Fa6Kon , l'expreffion des' 
geftes, & d'autres circbnfknces 
peuvent auffi'y contribuer ,;maisr 
plus foiMement. Mais la compo- 
fîtion là phis pathétique peut être^ 
prononcée d'une manière fi mal^ 
adroite , & . avec un ton. fi difcor^^ 



cbint Welle perde entîéremenf : 
{un efiet. Ces harangues aui ont 
immortalifé tant de grands ora- 
teurs , & décidé du fort des na- 
tions, lues dans le cabinet, pa-' 
roiffent quelquefois froides & lan- 
guiflantes , c eft qu'elles tiroient 
prefque tout leui; -pouvoir de la 
magie des fons. Comme on a né- 
gligé Tart d'appliquer h voix aux 
grandes fins de réloquerice, on 
a cru qu'il étoit âu-deffûs des rè- 
gles, & on Fa livré entièrement 
au goût & au génie naturel. IL 
eu vrai qu'il dépend en partie>^ 
du génie , cependant la meilleure 
partie en ^ peut être réduite en rè- 
gles avec plus de ûjccès qu'on ne 
tœiagine communémenté Avant* 
que la philofophie n'analyfe & 
n'établifle les idées & les princi- 
pes d'un art, l'acquifition en eft 
difficile,. & l'on ne doit pas s'en 
étonner. Il faut commencer par. 
former le langage d'un art avànfc 
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eue de pouvoir le communiquer, 
oc il faut encore beaucoup de 
temps pour faire comprendre & 
adopter ce langage. Nous en 
avons un exemple remarquable • 
dans Texpreflion muficale ou Fart 
d'exécuter une pièce de mufique 
avec goût & convenance. On 
fait par expérience que la même 
mufique exécutée par des artiftes 
difFérens a des effets différens» 
Cependant ils jouent tous les 
mêmes notes , dans le même ton, 
& avec la même mefure. II y a 
un je ne fais quoi qui rend 
l'exécution de Tun agréable & 
flatteufe , tandis que celle de l'au- 
tre efl infipide & fans exprefïîon* 
On croit rendre une raifon fuf- 
fifante de cette diflFérence , en di- 
fant que Fuh met du goût dans 
fa manière , que l'autre en man- 
que , & que le goût efl un don 
naturel. Geminiani , auffi grand 
muficien pour la compofition que 

dans 



dans Texécution , eft , je crois , 
le premier qui fe foit avifé de 
donner des règles pour jouer du 
violon avec goût, rour cet effet , 
il s'eft vu obligé d'ajouter beau- 
coup aux notes & au langage de 
la mufique. Ses règles font ex- 
cellentes. Il a découvert un art 
précieux qui pourtant n eft con- 
nu que d'un très-petit nombre de 
muficiens j & perfonne ne l'en- 
tend auffi bien que Mr. Avifon. 
La mufique , comme Téloquen- 
ce, doit fe propofer pour nn de 

})roduire tel effet particulier fur 
es auditeurs. Si elle lè produit, c'eft 
de la bonne mufique : fi elle ne le 
produit pas , c'eft de la mauvai- 
se mufique. On ne peut pas di- 
•re abfolument qu'une mufique foit 
bonne ou mauvaifeen elle-ftiêmeî: 
•elle ' .nB ^ f eft que relativement. 
-Chaque ination afa mélckîié par- 
ticulière y poitf exprirtkér certaines 
paflix)ns. Uncompofiteur doit avoir 

N 
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çg»d à la mBodie propre delà 
wasDoa pour qui il travaiUe, s'il 
Tcnr lafeâer. EnEcofie^ilya 
une mataqae TÎve & brillante 
ccnreiiahle anx danfes joy euies ; 
& une antre mnfiqoe tendrement 
plaintive qni «Lprime la douce & 
touchante mélancolie de Famour. 
Ces deux mufiques fent oriona* 
ks dans leur genre, & at^tolu* 
ment dtférentes de celles t]ui ex« 
piment les mêmes fituations chex 
les autres nadons» Il importe peu 
tfoù cette mufîque tire ion cri* 
gine^ qu'efle foit ample ou com- 
pliauée , qu-efle s'accorde avec les 
fCgles d'une :compofition xégulie- 
xe, ou qu'elle les viole ; dès qu el- 
le produit fou effet plus parfaite- 
ment que tçute autre , elle eft pré- 
JFérable k toute autre i & loi^u on 
jfent cet effet, k méprifer rcê fè^ 
Xoit agir contre le fentiment^ la 
4raifon & la îuftice. 

Ceux qui s'appliquent avecaJ^ 
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duité à la mufiqiie , acquièrent de 
nouveaux goûts outre le goût na- 
tional , car la mélodie & l'har- 
monie font cap^les d'une grande 
variation. Ils aécouvrent de nou- 
velles fources dé plaifirs, qui leur é- 
toient auparavant inconnues. Mais 
le goût naturel le plus fin, n'en 
adopte jamais un nouv>çau , fi ce 
n'eftpâr une longue fiiite d'épreu 
ves multipliées oui font de la cou- 
tume une féconde nature j encore 
eft-il rare que l'aine fe fafie à ce 
goût étranger comme au jgoût na- 
tional & qu'elle le fçnte auflî vive- 
ment & auffi.fortegient. 

C'eft une affeÔ^ation tout-à- 
faît ridicule dans nos Anglois , 
d'exalter avec tant d'adnûratio;i 
la mufique étrangère.. Un opéra 
itaHen produit Ig plusj^rand ef- 
^fet en Italie: les pafficms fo»t 
' éïfmes , le cœur ^ Teiprit foat dai?s 
un raviffement voluptueux. I^e 
même opéra fait à peme quelque 

N 2 
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fenfàtion en Angleterre. Il n y eau- 
fe point de paflaon, d*abord parce 
eue la langue dans laquelle il eu. 
écrit y eft inconnue j eniuite par- 
ce que la mufique n'y eft guère 
mieux comprife. Une ariette 
produit fur l'oreille un plaifir 
momentané comme le fon : mais 
cet eflFet eft le moindre qu'on doi- 
ve attendre de la mufique. Le pe- 
tit nombre de ceux qui entendent 
la langue, & qui font en état de 
goûter la mufique italienne , font 
fi choqués par l'exécution de la 
partie dramatique , qu ils ne ref- 
fentent point ces tranfports paf- 
fionnés , effet précieux de Tunion 
de la mufique & de la poéfie , qui 
' doit être amené granduellement 
par la progreffion adroite de la 
compontion dramatique. Cepen- 
dant la vanité prévaut tellement 
fur lefentiment du plaifir, qu'un 
opéra italien eft plus fiiivi en An- 
gleterre par les gens de façon , que 
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téùt autre fpeftacle national ; aîn- 

û de peur d'être accufés de man- 
quer de goût, ils fe condamnent 
eux-mêmes à quelques heures d'un 
ennui pénible chaque femaine , & ' 
pour confumer le facrîfice qu'ils 
Font à la vanité, ils parlent avec 
ehthoufîafme d'un raviflement que 
leur cœur n'a certainement pas 
reflenti. 

La {implicite de la mélodie eft 
très-néceflaire dans toute mufîque 
qui fe propofe de toucher le coeur 
& de flatter l'oreille. Cet effet ne ' 
doit pas être produit tout-à-coup , 
mais lentement &: par degrés. Le 
fiijet fimple , tracé d'une manière 
allée &fiiivie , ne peut foufFrir au- 
cune note , aucun agrément qui 
ne fe rapporte au but propofé. 
Si la (implicite de la mélodie eft 
fi néceflfaire pour émouvoir les 
paffions , celle de l'harmonie l'eft 
encore davantage : les paiTages les 
plus "pathétiques font d'une telle 

. ' N 3 
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délicatefTe qu'ils ne iouf&ent pas 

même d'accompagnement. 

Certainement l'ancienne nuifî- 
crue produifoit des effets plus grands 
« plus généraux que la tnoder- . 
ne 9 quoique peut-être il y ait de 
l'exagération dans les prodiges 
qu on lui attribue. Cependant la 
icience de la mufique étoit moins 
parfaite alors qu'aujourd'hui. Les . 
anciens ne comioîflôient pas l'har- 
monie. Dans leurs concerts, tou- 
tes les voix &^ous les inftrumens 
étoient à l'uniffon. Leurs inftru- 
mensétoient encore fort inférieurs 
aux nôtres pour l'expreffion, la 
variété & l'étendue. D'où vient 
donc que , malgré ces défauts , leur 
mufîque étoit plus expreflîve & 
plus puiffante que la nôtre. C'eft 

3ue 1 art de toucher le cœur & 
'émouvoir les paffions , étoit plus 
cultivé & mieux connu des com- 
pofîteurs qui en faifoient leur prin- 
cipal objet. La mélodie feule 
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f empKflbk leurs vues j & elle les 
rempltffoit avec un fuccès d'autant 
plus complet, qu'elle pouvoit être 
comprife & fentic de tout le peu* 
pie. Us n'avoient point, comme 
iîtQùs, deux fortes de mufique , 
Vvtnç pour les favans & l'autre pour 
îe vulgaire. 

' Quoique nous ignorions là côflC 
truftion particulière de l'ancienne 
mufique , nous fommes furs néan- 
moins qu'elle étoit très-fîmple : el- 
le devoit l'être pour que les hom- 
mes d'état , les guerriers & les bar- 
des puffent compofer malgré leurs 
autres occupations, & quelepeu- 
ple de tous les rangs ,. enrans , nom- 
mes & femmes, aiftraits d'ailleurs 
par des' affaires domefliques ou 
civiles, puffent apprendre cet art 
& le pratiquer. Nous ignorons de- 
même la ftru6hire particulière de 
leurs inftrumens : mais nous avonj 
àuffi lieu de croire qu'elle étoit auiS 
fimpleque leur mufiaue. La tyré 

( ■ 
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n'avoit dans Ton origine que quatre 
cordes. Le nombre en fut porté 
enfuite jufqu'à fépt , & il fut fixé a 
ce point parles loixde Sparte. Ti- 
mothée fut banni pour y avoir aj ou- 
té Quatre nouvelles cordes. Nous 
ne {avons pas à ^quels intervall<^ 
ces cordes étoient montées. Ceux 
qui ne confîderent que la perfec- 
tion de la mufique comme art, 
trouvent les loix de Sparte fur cei 
objet fort ridicules, mais ceiix qui 
y voient un fyflême intimement 
lié avec celui de la religion , de 
la morale & de la politique, en 
ont une autre idée , & fentent la 
nécefïité qu'il y avoit de confer- 
ver leur mufique dans fa /implici- 
te. Lorfque la lyre eut quarante 
cordes, oc que la mufique devipt 
avec le temps un art extrêmement 
compliqué , & cultivé uniquement 
par aes nommes qui y employ oient 
tout leur temps , elle perdit fa force 
3c m.anqua fon effet. Du temps de 
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Plutarque, la muîîque a'étoit plus 

qu un umple amufement de théâ- 
tre. Les mêmes caufes ont influé 
de la même manière fur la mufique 
dans les temps modernes. A mefure 
qu elle eft devenue plus compli- 
quée, plus (avante, & d'une exé- 
cution plus diflicile^ ia puiflfance a 
dégénéré. 

J'ai obfervé ci-deflfus que ' le^ 
charme de la mélodie ancienne déT 
pendait beaucoup de fon unioQ 
avec la ppéfie : eue dépendoit en-^ 
çore de quelques autres circoiï^ 
tances. Les paifions s'expriment 
naturellement elles-mêmes par dif* 
féren$ fçns^Hais cette expr^ffion 
naturelle .eft capable dunei^très^ 
grande étendue j elle peut être ai-, 
fément altérée par une habitude 
vicieufe contractée de bonne heu- 
re. Lorfqu'une fuite de fons par- 
ticuliers, ou une certaine mélo- 
die frappe une ame encore ten- 
dre comme rexpreiiion muiical* 
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de certaines paffions énoncées dam 
une pièce, cle poéfie, cette aflb- 
ciation régulière fait que ces fons 
deviennent avec le temps une es- 
pèce de langage naturel « expref- 
iîfs de ces paffions. La mélodie 
doit donc être confidérée jnfou'à 
un certain degré comme vme cno* 
fe relative , fondée fur les affocia- 
tion d*idées & les habitudes par- 
ticulières de différentes perfonnes, 
& devenue par ht coutume le hn^ 
eage des fentimens & des paffions; 
Sous écoutons avec plaifir la mu- 
fique à laquelle nous fommes ac- 
coutumés dès notre jeunefle, peut- 
être parce qu'elle flous rappelle 
les jours dé notre innocence & 
de notre bonheur. Quelquefois 
«tous fommes finguliérement af- 
feftés de certaines airs qui ne nous 
paroiflent pas, ni à nous ni aux 
autres, avoir cFexpreffion particu- 
lière. La raifon en eft que nous 
avons entendu ces airs dans un 



temps où notre ame etoit affez 
protondément afFeftée de qnelr 
que paffion, pour en donner Tem- 
preinte à tout ce qui fe préfentoit 
à elle dans ce moment j & quoi-^ 
que cette paffion fe foit entière- 
ment évanouie 9 ainfi que le fou-' 
venir de ia caufe, cependant la 
préfence d'un fon qui s'y trouva, 
affocié alors, en réveille fouvent 
le feotiment, quoique l'eiprit tie 
. puifle pas s'en rappeller la caule ^ 
primitive. 

De femUables afibciations ie 
forment par l'ufaffe prefque arbi- 
traire que les di&rentes nations 
font des inftrumens particuliers, 
tels que les cloches , le tambour , la 
trompette, Fougue, qui en con- 
féquence de cet uiàge excitent 
chez certains peuples des idées & 
des paffions qu'ils n'excitent point 
chez d'autres. L'Anglois n'attache 
point une idée guerrière au fou 
de la clarinette. . . . i 



Nous avons tâché d'explicraer- 
quelques-unes des caufes qui clon- 
noient tant de force à Tancienne 
mufique, & qui font encore que 
chaaue peuple trouve tant de plai*^ 
fir àla mélodie propre de Ton paySé -■ 
Ces raifons nous perfuadent que > 
fi, par un heureux hafard , on re- 
trouvoit quelques morceaux de 
cette ancienne mufique grecque, 
qui avoit tant d'influence fur les' 
âmes, elle ne feroit point fur nous 
une pareille iipprefiion, comme 
quelques grands admirateurs de 
1 antiquité fe l'imaginent. La mu- 
fique inftumentale , fans danfe & 
fans paroles , n'a été en vogue que 
dans le dernier âge de l'anti- 
quité , lorfque les trois arts de la 
mufique, de la danfe & de la poé- 
fie firent une efpece de divorce 
entr'eux. Platon appelle la mu- 
fique inftrumentale, une chofe 
abfurde & un étrange abus de la 
mélodie. 



Une autre caule contribua en- 
core probablement à rendre l'an- 
cienne mufique plus expreffive & 
plus puiffanté. t)ans la première 
enfance des fociétés, les paflions 
& les fentimens des hommes é- 
toient forts , parce qu ils éclatoient 
fans contrainte & fans diflimula- 
tion. L'imagination vive & bouil- 
lante ne fouflFroit point de frein. 
C'étoit une difpofition , un enthou- 
fiafme favorable à la poéfie & à 
la mufique. Parmi de tels hommes 
les efiufions du génie font mar- 
quées au coin du fublimje, du pa- 
thétique & du fîmple, mais Té- 
légance du ftyle & la régularité 
de rélocution ne s y tr pu vent 
point. Il faut remarquer que ces 
dernières qualités font plus effen- 
tielles à quelques-uns des atutires 
beaux-arts qi^'^ cette efpece de 
'mufique doi>t le propre eft d^exci- 
ter les palHons^ car trop d-orné- 
inéns nuir oient à ce defTein : ils 
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cmpécheroient TefFet propofé^ au 

lieu de Taffurer. La tranquillité die 
la vie champêtre & la variété 
tles images aont die remplit Tt. 
magination^ ont une heureufç ii> , 
•fluence fur le génie comme fur lés. 
dilpoiîtionsdu cœur. La campagne 
^ fur-tout celle qui eft habitée 
par des bergers heureux , eft U 
retraite la plus convenable à la 
poéfie & à la mufique. 

L'introduéHon de l'harmonie 
dans la mufîcme en fit comme au 
nouvel art. Elle promettoit de lui 
donner une variété à laquelle 4a 
jtnélodie feule ne pouvoit attein- 
dre , & d'ajouter un nouveau 
rharme à celui qu^élle avoit déjà. 
MaHieureufement les premiers 
compofiteurs qui s'exercèrent dans 
ce nouveau genre., s'aMliqûerent 
, tellement à l^tude de I^narmonie , 
fcience très-compliquée & d^une 
étendue extrême , qu'ils perdirent 
de vue l'objet principal qu'ils de- 
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voient fepmpofen Mefurant Teitf^ 

celience ce la mùfîque par le mé^ 
rite de la difficulté vaincue , ils (e 
cfïurent de grands muitciens parce 
qu'à force de travail ils avoient ac- 
cordé un grand nombre de parties 
très^difficues. Dans le fait. Fart 
du contrepoint & de l'harmonie 
compHcmée , inventé dans ronrie- 
me fîeclepar Je<îuide, fut porté 
à ià perfeétion par Paleftrini qui vi- 
voit fous le pontificat de Léon X. 
Mais cette e^ece de mufique n*é- 
toit entendue que du petit nom^ 
bre d'adeptes qui en avoîent fait 
one étude particulière. Tput autre 
la regardoit ^comme un jai^on îri^ 
dicule & confus de fons varias à 
l'infini, vuides de fens & d'expreif 
jfion. Le peu de gens qui Fentenr 
doient, y reconnoifibieiyt un mai^ 
tnie é^ddent de mélodie, fiir-tout 
dans les parties xron^ofées de fîp- 
mies exaôes, en Àe canons qui 
£>nt pœfcpiç «nttéi?ement incoœ* 



I 
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patîbles avec la mélodie. Outre 
x:e défaut réel d'air dans ce genre 
:de compofitions, il exigeoit un at- 
tention pénible à tracer altemati- 
.vement le fujet de la mufique dam 
les différentes parties, attention 
propre à refroidir le génie ^ & 
tout-à-fait contraire à ce qui flatte 
Toreille & encore plus à ce qui 
émeyt les paffions , car pour que 
J'amé foit déHcieufement émue, 
,élle doit être abfolument libre, 
lie pas même s'appercevoir de la 
xîifliculté de l'invention , ni de Tha- 
rbileté de l'exécution , mais s'ou- 
•vrir. naturellement à l'impreflion 
xlu plaifir ou de la paflion. 

L'art des fugues dans la mufî- 
xjue vocale , n'efl rien moins que 
propre à afÎFefter les paflions. Si 
.de \quatre voix chacune exprime 
:à. la fois un fentiment différent 
jd'une manière différente, com- 
ment l'oreille recevra-t-elle à la fois 
loutesces imprefîions,i& comment 

l'ame 



Famé pourra-t-elle être afFeftée en 
même-temps de tous cesfentimens? 
Il ne faut ni goût , ni génie pour 
exceller dans, ce flyle : Tétude fuf- 
fit. Mais il faut du goût & du gé- 
nie pour donner de Tefprit & du 
fens à 1 air , ou fujet principal : au- 
trement on ne feroit que de la 
mufique froide & fans expreffion. 
Certaines chanfons à plufieurs par- 
ties font des ei^eces de fugues 
très-propres à exciter la joie oc la 
gaieté ; mais le plaifir qu elles pro- 
duifent ne vient ni de leur mélo- 
die, ni même de leur expreffion 
Earticuliere. Il réfulte de TafTem- 
lage fingulier & inattendu des pa- 
roles des diverfes parties, & fiir-tout 
de la belle humeur & de Tenjoue- 
ment avec lefquels on les chante. 
Outre les inconvéniens de toute 
mufique compHquée , confidérée 
par rapport à fa compofition , il y 
en a d'autres qui naiflent de la 
gr;mde difficulté de fonexécutioiu 
■ ' O 
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n n'eft pas aifé de faire accorder 
enfëmbie & conftamment mvgrand 
nombre d'inftrumens difFérens. Lei 
inftrumens à cordes foibliiTent né-* 
cefiaîrement , èc defcendent de 
ton : le contraire arrive aux in^ 
ftrumens à vent : pour peu que la 
muâque dure , leur ton s'élève na- 
turellement. Il ne fuffit pas que 
tous les muiiciens s'accordent dans 
le ton & la mefure : ils doivent de' 
plus entendre tous le ftyle de la 
compofition, & en prendre l'ef- 
prit, afin de*réponare convena- 
mement aux fugues. Chacun doit 
Gonnoître affez parfaitement le fti- 
jet, pour favoir le continuer avec 
toute l'expreffion dont il eft fuf- 
ceptible , lorfque fon tour vient 
d'exécuter la partie principale j & 
lorfqu'il n'exécute qu'ime partie 
fubalterne , il doit favoir conduire 
tellement fon accompagnement 
qu'il ajoute àTexprefTion delapar-» 
tie principale. L'accompagnement 
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de la partie chantante, furlabaffe, 

eft celm oui exige le plus de goût 
& dlntelligence. Si le mufcien 
qui accompagne n'a pas la plus 
grande attention à foutenir & ren- 
forcer Texpreifion propre de Ja mu* 
fique vocale , il la détruit : ce qui 
arrive fouvent en touchant à pleines 
cordes lorlqu il ne faut exprimer 

?u une fimple note , ou lorfque 
accompagnement doit ceiOfen 

Il y a des difficultés quepeu 
de praticiens fentent, & que prêt 
que perfonne n'eft en état de 
vaincre. La plupart s'imaginent 
qu'ils ont pleinement rempu leur 
tonftion , s'ils ^nt joué avec la 
plus grande juftefle dé ton & de 
mefure. Souvent la vanité les 
porte à élever tellement leur 
voix ou leur inftrument , qu'ils 
fe fafTent entendre au-defTus de 
tous les autres, fans fe foucier & 
cet éclat eft conforme ou con* 
traire aa deiTein du compoiit€itr« 
Ox 



La mode eft venue depuis quef- 
ques années de n'avoir égard qu'à 
lair dans les compofitions mufi- 
cales» L'harmonie régulière & 
pleine a été négligée , comme 
froide & peu (pintuelle. Ce chan- 
gement a été introduit par des 
compofiteurs qui malheureufe- 
ment excelloient dans l'exécution* 
En travaillant fuivant l'ancien fty- 
le , ils n'avoient point occafion de 
faire briller Fadreffe de leur exé- 
cution : ils fe font crus obli- 
gés , pour en donner des preu- 
ves, de foire des écarts extrava- 
gans & multipliés qui font abfo- 
lument deftruélife de toute har- 
monie. Nous avons des folos de 
la compofition de ces makres , 
uniquement deftinés à montrer 
Fhabileté de leur main j ou des 
concertos dans lefquels les par- 
ties fubalternes font û maigres Se 
fi mefquines qu'on doit les met- 
tre au nombre des folos. Il n'efl 



pas aifé de caradérifer le flyle 
de ces fortes de pièces,. On peut 
dire en général qu elles n'ont ni 
caraftere , ni intelligence. Uau-; 
teur n^a point choifi de fu)et, om 
s'il en a eu un , il Ta perdu de 
vue , n'ayant d'autre but que 
d'exciter la furprife & l'admira- 
tion par des paffages favans & 
difficiles, c'eft-à-dire, par un af^ 
fortiment extraordinaire de fons 
finguliérement combinés qui n'ont 
pas la moindre tendance à char- 
mer l'oreille ni à toucher le cœur- 
Ces pièces néanmoins ont queU 
ques paffages qui plaifent à l'o- 
reille y lorlqu'ils font fupérieure- 
ment e?:écutés , mais tout le refte 
eft infùpportable. Ces compofi- 
tions n'ont point le mérite de la. 
pleine harmonie : elles manquent 
auffi de cette fimplicité, de cet 
efprit, de ce charme qui caia* 
ftérifent la mélodie. 

Aujourd'hui^ nos Anglois font 
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beaucoup de cas d'un nouveau 
ftyle venu dernièrement d'Alle- 
magne où il eft fort en vogue» 
Corelli n'eft ni affez fpirimeî ni 
aflez varié pour eux. 11 eft vrai 
qu'il n'y a point de comparaifon 
à faire entre le nouveau ftyle 

fermanique & celui de Corelli. 
,c mérite de Corelli confifte dans 
la pureté de fa composition, dans 
la richeffe & la douceur de l'har- 
monie. L'autre plaît par une abon- 
dance de fons , fpirituelle à quel- 
3ues égards j qui met beaucoup 
e variété dans un concert, mais ^ 
oui a trop peu d'élégance naïve 
Ce d'expreraonmuficsue, pour être 
long-temps du goût du public. 
Le muficien qui a le premier in- 
troduit cette efpece de mufique 
dans notre Ifle , nous a féduits 
par fon exécution tout-à-fait in- 
génieufe & brillante. D'ailleurs 
nous ne connoiflîons rien de 
mieux ^ rien même qui en appfo- 
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chât. Il faQt dire auffi à fk louan* 
ge 9 que, la délicatefTe qu*il fait 
mettre dans les airs d'un mouve- 
ment lent y tendre & affeétueux, 
décelé uh génie capable du plus 
grand ftyle de la toufique. 

Quoique la mufique , confidé- 
rée comme moyen de flatter To- 
reille & d'émouvoir les paflîons 
de là multitude , doive avoir la 
plus grande fimplicité ; cependant 
fî on la confidete comme un art 
capable de caufer un plaifir con* 
ftant & varié au petit nombre d« 
praticiens d\in goût plus fort que 
celui des autres hommes qui en 
font leur occupation & leur uni- 
que profeffion , fous ce point de 
vue elle devient un ^ftême dt 
£ons variés & compuqués juA 
qu à un certain degré. Cette et 
pece de compofition faite avec 
intelligence peut non-feutement 
rendre l'ordlle plus délicate ,*mais 
encore perfeâioniier le gcÀt dt 
la mufique» 
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L'oreille accoutumée à une va- 
riété de mélodies , apprend à en 
goûter d'autres ^ue la nationale» 
il peut arriyer que la mélodie 
nationale foit bornée à exprimer 
un petit nombre d'afFeftions. Un 
goût cultivé & étendu adopte ai- 
fément un plus grand nombre 
d'expreffions foit pour ces'^affe- 
ftions foit pour d'autres, & ap- 

{)rend à tirer du riche fonds de 
'harmonie une mufique expref- 
five inconnue à toute autre na- 
tion. 

L'oreille d'un praticien s'en- 
nuie à la longue ae la fimplicité 
de la mélodie. ,Dès qu'il entend 
commencer un air qui lui eft fa- 
milier, fon efprit fe le rappelle 
d'abord tout entier, & cette aa- 
ticipation lui ôte le goût de la 
jouiiTance. Il a donc befoin du 
fecours de l'harmonie, de cette 
harmonie intelligente qui , fans 
forcer la mélodie, donne de la 

variété 
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variété à la mùfîque ^ & qtiel^ 
quefois même de Texpreflian à 
la mélodie. La pratique rend le 
muficien capable de laifir le fiijet 
d-un concerto compliqué , & de 
le fuivre dans la progreuion Se 
Tenlemble des différentes parties^ 
où une oreille* ordiriaire n'enten- 
droit qu'un aflemtilage de fons 
confus' auxquels- elle ne trouve^- 
roit aucun fens. Indépendamment 
du plaifir qu^une telle mufique 
caule à" Foreille du praticien , il 
en gxnite un autrfe qui réfulte dé 
la perception cfu'il a du génie du 
compofîteur qu'il admire. Ctt 
plaiur, il eft vrai,.n'eft point un 
fentiment du cœut de Fefpece dé 
ceux que la fimple mufique pro* 
duit; il efl: d'un gçnre plusfobre 
& plus tranquille, ce qui fait qu'il 
dure davantage. 

On doit ménager là fenfîbilité 
du cœuf & des palfions : il eft - 
atfé de fatiguer l'afiie par des agi^ 



tarions violentes & fouvent ré- 
pétées. Il ne faut donc pas pro- 
diguer les grands effets de la mu- 
fique , mais plutôt les diftribuet 
avec difcrétion. On doit rare- 
ment répéter les fons les plus 
forts ou les plus doux : la fatiété 
& le dégoût feroient infaillible- 
ment Tenet d'une telle répéti- 
tion. Ceux qui connoiffent le 
cœur humain > favent que. cette 
cbfervation ne regarde pas feu- 
lement la mufiquè. 

Enfin , le vrai génie de la.mu- 
fique confifte à découvrir la mé- 
lodie propre à produire TefFet 
propolé. Le goût mufical confi- 
fte à favoir employer cette mé- 
lodie avec intelligence , pour lui 
faire produire fon effet plein & 
entier. 

Le jugement en fait de mufi- 
que, c'eft de donner à la mélo- 
aie Faccompagnement harmoni- 
que qui lui eft propre , c'efl-à- 
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^if e , celui qui y met de la va- 
riété fans en détruire la fimpli-; 
cité , & qui par le concours de 
fons fubordomiés à Tair, en aug- 
mente l'effet : il fe montre aufli 
dans la préparation & la réfolu- 
tion des diffonnances^ & dans. 
l!art des tranfitions. s 

Le grand point de celui qui 
exécute , c^eft de bifen entrer dans 
Tefprit du compofiteur, de faifir 
fon deflein pour l'exécuter de la 
manière la plus fpirituelle , la plus 
pathétique , & furtout la plus 
vraie ^ en un mot de le rendre 
à l'oreille de /auditeur tel 
qu'il eft dans la tête du maître, 
y oilà en quoi il montre fon goût. 
Tout le refte eu un défaut, & 
le pire de tous efl: la vanité im- 
pardonnable qui porte à faire 
briller l'adreife de fon exécution. 

U peut arriver que toutes ces 
cualitéç de la cômpofition & de. 
4 exécution fe trouvent réunies. 

P 2 
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pour former le mérite d'une, pie-* 

ce de mmfiqti€ , & que oepen-' 
dant elle mfanque fôn Jbut princi- 
pal qui eft d'aSfeôer les paffions^ 
Ê'eft qtie le compofiteur n'aura 
point affe^' donné au fentimenr 
& au pathétique. 

La mufique tire un grand fe-^ 
c^urs de li poéfie. De-là vient 
là grandfe fupéTiorité de la mufi- 
que vocale lur la mufique infini- 
lAentalè. Ia voix eft au-defliii* 
de tout- infiniment pour la ju- 
ùè(k des fons & la^ délicate^e 
de Texpr^filon mufi^cale j auffi un 
iÀfllrument eft plus ou moins par- 
fait > feltoft qu'il approche plus ou 
moins dfe la voix. Cependant la 
mufique vocale fe trouve modifiée 
& bornée par l'efpece du langage 
cp'elle emploie. L'harmonie & la 
Qôuceut dès langues grecque &^ 
italienne leur donnent beaucoup 
4*avantage à cet égard fur les lan- 
gues angloife & françoife qui font 



dures , pleines de comonnes , &:p«i 
propres à la mufique, ce gui entre 
autres inconvéniens occauonne un 
fecrifice commuel de la profodie 
XMi de la quantité à la modulation. 
Ceft-là une des principales cau- 
•fes qui rendent la mufique fran- 
,çoîfe vuide & monotone , défeuts 
^pie les muficiens tâchent de cou- 
vrir par un remplifl^ge d'acf:om- 
pagnemens pénibles & comptk 
tjués. 

La mufique vocale étant 1^ p^j 
iniere & la plus naturelle dans cha- 
que pays, elle doit avoir une ana- 
logie îsarGuée avec la poéfie na- 
tionale, à laquelle elle eft appro- 
priée. Ce principe rend raifondéla 
^grande fupériorité des chanfons 
ecoflbîfes furies angloifes. Celles-là 
fontfimples, tendres, pleines de 
. fentiment J&c de naturel ; telle eft 
auffi la mufique des écoflbis. Les 
xihanfons angloifes font pleines de 
pointes puériles & ♦de troncettî. 

P3 
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Elles ne laiffent pas d^être qnel- 
guefois ingénieufes $ mais la mu- 
iique n'a point d'expreffion pour 
Feiprit ; auffi Tair de ces chanfons - 
eft fade & infipide. Les compo- 
.fiteurs angloisy trouvent eux-mê'- 
mes fi peu de goût , qu ils chan- 
gent fans cefle de ffyle, de for- 
te que Ton peut afîurer que neu- 
tre mufique n'a point de caraâe- 
re, ou même que nous n'avons 
point du tout de mufique pror 

T>rp 

' D'un autre côté , FAngletterr^ 
a produit plufieurs bons compo- 
fiteurs de mufique d'églife. Et 
quoique la fureur du contrepoint 
les ait fouvent égarés de la route 
véritable , ilsont , à d'autres égards, 
montré du génie & du goût. La 
religion ouvre une vafte carrière 
au génie de la mufique y com- 
me à celui de la poéfie. Elle lui 
offre des fujets de tous les gen- 
res, fublime^ enjpué^ délicat , pair 



fîble, dévot, plaintif & lugubre* 
La religion enflamme le génie d'un 
enthoufiafme nécefTa^ire pour pro- 
duire de grandes chofes. Aum les 
meilleurs compofitions muficales 
que nous ayons , font du ftyle fa- 
cré. Handel , dans un âge où fa 
ieonftitution & fes efprits fem- 
bloient prefque épuifés , ranima 
fes forces , & plein d'un feu fa- 
cré il donna, dans fon Meffie ^ 
des preuves d'un génie vafte & 
fubiime, fe montrant fupérieur 
à ce qu'il âv oit été dans le plus 
beau période de fa vie. Un au- 
tre exemple eft celui de Marcello , 
noble Vénitien , c:][ui a mis les cin- 
quante premiers pfeaumès en mu- 
fique : composons admirables qui 
unifTent la {implicite & le pathé- ' 
tique de l'ancienne mufique aux 
grâces & à la variété de la mufique 
moderne. Par condefcendancô 
pour le ^oût de fdri fiecle , il s'eft 
quelquefois écarté de cette fim* 

P4 



plicité de iWle dont il admiroît 
& goûtok fa bien le charme ra- 
viflanti mais il fut y fubftituerune 
riche variété de lymphonies ex- 
preflives & inconnues avant lui. 

Le ^ grand objet de la mufiquç 
vocale eft d'exprimer le feptimèntf 
Les chanfons à pljifieurs coupletji 
prouvent le peu de cas qpe Tpn 
làit de ce grand pbjçt.:Pes fenti- 
paens qudquefois iQrt diffembla- 
blçsfpntvcbantés fur 1^. mêpie. aîr;: 
çpninie fi çhagHe jî^jKonvÇhjjg^^ 
affeôiqn iie devpit pas avoir \ine 
èxpreffion propre en mufique. Une 
mufique qjii aut;oit uo caractère 
général , Terpit à co jp sûr vinç 
^n^uvaife mufique qui péchèroit 
contre la pâture, le goût & le 
fens-çommun. Jl dpity avoir wn 
ftyle particulier po^r chaque fen* 
tiroept ôc chaque paffion. 

Le défaut le plu;5 commun dans 
lequel tombent Içs compqfiteurs 
qui cherchent Texpreffion, c'eft 
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de fe tromper dans rimitatîon. 

La muïique, confidérée com- 
me art knitatif , ne peur peindre 
que des fons & des mouvemens, 
& encore ne peut rendre le mou- 
vement que aune manière très- 
imparfaite. Un compoiîteur mal- 
adroit pourroit exprimer en mufii- 
que un fentiment quelconque, fans 
aucun é^rd aux t>;aroles ou au 
figne vçrbal de- G€ fentiment : c eft 
ce qui nous arrive affez commu-- 
némept : & cela fait , comme on 
le conçoit bien, une antitbefe ad- 
mirable «ntre le chapt & les pa- 
roles. L'imitation doit êtr€ Fôbjet 
de ra.ccom:p3gnçm,ent des inftru- 
mens dont ]a yaijiété îk T^tendué 
font plus propres à rjçndre Timi- 
tation complète : remploi de U 
voix eft d'exprimer le fentiment. 
Lorfque Ja voix .«ft /Chaînée -de 
limitation, elle eft obligée de rçiv 
dre des.'fons forcés '& peu natu- 
rels , q\ii nuifent à f articulation 
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diftinfte des mots, articulation fi 

effentielle pour en conferyer & 
en faire comprendre le feiis. Han- 
del excelle quelquefois en ce point: 
d'autres fois il Ta négligé , foit par 
inégalité de génie , foit plutôt faute 
d'attention. Dans la belle ariette 
intitulée U penferofo , qui com- 
mencé par ces mots 

f, Oh on a plat of rifing ground , 
M I hear the far off curie^ found » &c. 

la fymphonîe imite avec beaucoup 
'd'art OL de vérité le fon de la clo- 
che , & la paTrtie vocale exprimé 
avec un fuccès égal cette douce 
& paifible mélancolie que Fem- 
phafë des paroles rend auffi mer- 
veilléufement. Cet habile mufî- 
cien montre la même adreffe dans 
cet air célèbre A'Acis & Galatée ^ 

,» Hush ye Itide warbling quire '* 6»c. 

L'accompagnement imite parfai- 
tement le ramage des oifeaux^ & 
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le chant rend au naturel la (înir^ 
plicité & la tendre langueur du v 
injeu D'un autre côtjé 3^ dans cet 
ait de Semélé 

„ The tnorning îark toinîne accords hisnote^ 
„ Ànd tune to my diftreff his varbling 
» throat, ^ 

pour exprimer le mot warbïing 
qui fignine ramage , la voix traîne 
un long & pénicle gazouillement 
.qui ne donne pourtant qu'une 
très-foible imitation du chant de 
Talouette', que les. violons & la 
fymphonie auroierit pu rendre 
avec autant d'exaâitude que è9 
délicatefle- -' 

Dans l'union de la mufîque & 
de la poéfie , celle-là doit être fu^. 
bordonnée à l'autre^ C'eft le con- 
traire dans là pratique ardinaire : 
la poéfie fe trouve prefque tou- 
jours fubordonnée à la mufique» 
Handel faifoit faire des paroles 
pour fes oratorio > mais û obJi--;^ 
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geoit les poètes à changer & tranl^ 
pofer les mots , félon que fa mufi^ 
que Fexigeoit. Comme le génie 
ne s'accommode point <te cette 
fervitude , Handel étoit forcé de 
fe contenter de la poéûe miféra- 
ble que lui faifoient à -prix d'ar- 

fent des gens qui condefcendoient 
tous les changemens qu'il defi- 
jroit. 

Un exemple bien choquant dtj 
peu d*ég<ïrd que les eompofiteurs 
ont -pour la poéfie , & pour Fim- 

Kemon qu'elle doit laifFer dans 
^rit , fuivant le fujet qu'elle 
traite , eft cette répétition mal- 
adroite de la première partie d'une 
pièce de mùnque après la féconde. 
Ces da capo {ont quelquefois d'une 
abfurdité révoltante. Souvent la 
reprife de l'air eftPexprefRon d'une 
pdfîon contraire à celle qu'expri- 
me la première partie ; ce fera par 
exemple la tendrefTe qui fuccede 
au dépit. Sûrement limpreffion 
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de tendrefFe eft celle qui dok ter-î 
miner la pièce. Cependant lecom-» 
poiîteur eft affez dépourvu de )u-f 
gement pour faire reprendre la 
première partie après la féconde^ 
& de finir la pièce par où elle a 
commencé. Ce qm fait un bouler 
verfement de fentimens dont la 
raiion & la nature fom choquées $ 
& la nmfique ^ quoique bonne 8k 
expreflive , nxaiaqôe fon effet en 
troid)laht Tordre des paffions. 

On pîDurtoit alléguer: d'àutrei 
exemples da peu d'attention des 
mufîciens à Y objet principal de 
leur art, qui aft aaffeÔer le c<3eur 
& les pamôns. Qàe Signifie cet» 
longue & brillante cadence qui 
termine prefque toujours un air 
& quelquefois même chaque paiw 
tie d'im air ? Oiî laiffe au chaat 
teur la liberté de montrer toute 
rétendue de fon gofièr , & que^ 
qu'écart ridicule qu'il faffe , tout 
«ft bien pourvu cpi'il fimffe dans 
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k clé propre. En conlëquence il dé-^ 
ploie tout le volume de fa voix par 
un roffignolage auifi fantaftique 
cu'extravagant, & s'imagine avoir 
fait des merveilles. Quarrive-t-il?: 
C'eû que cette cadence admira- 
ble pour les oreilles du peupk^ 
eft dégoûtante pour les connoif- 
feurs i & que le dégoût & Tad- 
miration éteignent la paffion en 
troublant fon cours* Ainfi la mu- 
fique manque encore fon effet 
par la maladrefTe de celui quS 
l'exécute j & ce raffinement de 
cadence gâte tout. 

Nos oratorio ont deux grands 
inconvéniens , le premier de n'ê-» 
tre point en aftion ou en fcenes , 
le fécond de manquer d'unité de 
defTein. Ce ne font guère qu'un 
affemblage de quelques airs , ou 
chanfons qui n'ont pas une con- 
nexion néceffaire. Cependant l'ef- 
fet d'une repréfentation dramati- 
que ne dépend pas de l'effet des 
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paflages particuliers confidérés en 
eux-mêmes , mais du tout-enfem- 
ble, delà conduite ou conftruftion 
des différentes parties qui fait qu'el- 
les fe prêtent une force mutuelle , 
& qu elles exaltent par degrés les 
fentimens & les paillons , concou> 
tant ainfi à TefTet total & unique 
que l'Auteur s'étoit propofé. 

Les effets de la mufîque dépen* 
dent de plufieurs autres circonfr 
lances , que de fon union avec la 

J)oéfîe. L effet 5 par exemple, de 
a mufique d'églue , dépend beau- 
coup de fon rapport avec la fo- 
lemnité du jour, le fermon du 
prédicateur , & de telle autre 
partie du fervice divin propre de 
la fête. L'arrangement de toutes 
ces chofes denvande du goût & du 
jugement. Cependant on n'y prend 
pas garde. La conduite de la mufî- 
que eft entièrement livrée au ca- 
• prife de l'organifle qui., fans égard 
pour aucune de ces çonfidera* 
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rions , donne du grave ou du vif, 

du trifte ou de Tenjoué y (elon 
ik fantaifie, dégradant même quei^ 
quefois la majefté du cuke: divin 
par des airs ae vaudeville & dé 
guinguette. 

Gn voit encore un autre défaut 
dans la mufique des intermèdes 
qui fè jouent entre les aâies d'une 
tragédie. Souvent cette m«fique 
€Û tout-à-£cdt oppofée au genre 
tragique, & dès-lors elle en doit 
empêcher Teffet. 

Il devroit toujours y avoir un 
juôe accord entre le caraé^ere 
particulier de Tafteur & le rôle 
qu'il joue , pour que le perfôn- 
nage fît (on effet. Rien ne cho-* 
mie davantage que d'entendre, 
dans un oratorio^ un caftrate ka,^ 
lien fredonner les menaces ter- 
ribles de la vengeance divine , 
ou la trompette aiguë rendre pat 
des fons gais les gémiffemens 
plaintifs d un cœur contrit & hu- 
milié. 
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mîlié. Il y a dans un tel jeu un 
contrafte defagréable entre la 
chofe exprimée & FinArument qui 
Texprime. 

Ces obfervations regardent 
principalement le goût du public 
anglois pour la muiîque , fi pour- 
tant on peut dire que le public 
ait un goût. En Italie, lesrergo- 
lefe, les Aftorgo, les Caldara, fit 
quelques autres grands maîtres ont 
cukivé la pureté, l'élégance, la 
fimplicité & le pathétique du fly- 
le } il faut efpéter que leur influen- 
ce fe répandra fur ks autres na-, 
lions de l'Europe. 

Je m'arrête à cet eflai de cri- 
tique , que je ne pourrois pour- 
firivre fans entrer dans la partie 
technique de la miifîque , ce que 
fdi eu grand foin d'éviter. Mon 
dt^ein a été de ^re voir <[ue les 
principes du goût en njnfique com- 
me dans les autres arts , ont leur 
fondement dans la nature & le 

Q 
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^niifiiHi • qoe es 
p^ TTTtr ^Té^ "ïicies zmâicrc 

pjr rTi»^ j-r ' f Fc»^ rXXsL JC^oXZZàCS SIIX** 

quels :ir a zzxms b. &eâicii de 
c^ 2n grnrme âc c^j l â nt ; <pie 
Les hiimmt^ de botL tibis âr <£e gé« 
nâe necoirexzc p^>si]S2g?3er qa ils 
nir^nqryerrr <for?7ÏÏe & cLe goût ^ 
parce eue la "nLlBfj^ae moderne ne 
ÉÊz xccoce lêctliiioti agréaUe Ûïi 
ezsL. Ceô: une ptecve qii ib ont 
ForeiIIe & ie goàt meîilears qae 
cette nmâqce. 

Concinons i il ne tsat pas ie 
fiatterque^nitaniofiqae^niaa- 
cun des beaux-arts ccmtribuent ja? 
mais à Ta^-antage & à ragrément 
de la vie , julqu'à ce qu'on ne ré^ 
tabliffe l'union naturelle qu'il y 
eut autrefois entre eux & la phi- 
lofophie. Mais dès que la philo-^ 
ibphie^aprèsavoir donné au mon- 
de des généraux accomplis & des 
hommes-d'état dignes de ce nom y, 
préfidera encore aux produftioas; 



(187) 
de Téloquence, de la poéfîe, de 

la mufique & de tous les beaux- 
arts , alors ceux-ci acquerront tout 
le luftre & toute la perfeftion 
dont ik foiit capables. 






!l^^ 
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SECTION IV. 

J 'ai déjà obfervé quelps plaî- 
firs qui réfultent- de$ productions 
du goût & de Fimagination , ne 
font que pour un petit nombre 
d'ames. privilégiées. Ce n'eft pas 
eue les principes du bon goût ne 
foient dans la nature humaine } 
mais fans culture , ils ne devien- 
dront jamais une fource confidé- 
table oe plaifir. Après avoir ana- 
lyfé les effets ,qu^ produit réelle- 
ment le goût cultivé de quelques 
arts d^agrément , voyons fon in- 
fluence fur le plaifir que caufent 
les ouvrages du génie , fur-tout 
ceux qui parlent à l'imagination 
& au cœur. Ce plaifir, dans le 
premier âge de la vie, eu extrê- 
mement vit. La jeunefle a un grand 
avantage en ce point. Uimagina- 
tion eft forte & bouillante , le 
cœur eft çi)aud de fenfible, égale- 
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ment ouvert aux tranfports de la 
jbie la plijs vLve^ aux impreflions 
fortes on fubUme , .& aux douces 
émotions du fentiment^ C'efl: ua 
ipeftacie .défolant de voir fe tarir 
par degrés cette iburce pure de 
plaifirs naturels & innocens. Il eft 
yrai que la nature a'affigné diflfé- 
rens plaifirs aux diïFérens â^es de 
i? vie j Qic»s il n'eft pus ràifonnable 
de fiippofer qu'eBe aitfévré aucun 
âge de Ydpeçe de plaifiis dont 
noys parlons* 

Nous nous plaignions dans Fin- 
ftant que certaines fciences-utilœ 
âinfi que la jllupjart des beaux-ai'tSf 
étoient 'livres au, caprice des ani- 
ftes fans/ayoir & fans phfiofophie» 
il eft à croire auffi^uei application 
nial-epitendue du favoir ôc de la 
phîlpfophie aux ouvjrages du gott 
iSf de runagination ^ eç a âflSihili 
iaJfpirce & jinfluencer Cette cônfi- 
dération eft ijitéreffante & mérite 
^denous occuper quelques momeiis* 
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L'imagination , conrfne tout ce 

qu'il y a dans la nature , eft fujet- 
te à aes loix générales & fixes que 
l'expérience leule peut découvrir* 
Étafelir c0s loix avec précifion , 
c'eft une tâche aufli pénible que 
délicate- L'imagination eft quel- 
que choie de fi changeant & fi lu jet 
aux variations du climat , de la 
conftîtution ^ de l'âge , & même 
des fituations accidentelles de la 
vie , qu'il faut avoir la plus par- 
faite connoiffance de la nature hu- 
maine , pour en réduire les loix 
en fyftême. L'homme qui tentera 
jjcêtte entreprife , doit pofleder une 
délicatefle exquife de fentiment ^ 
& la plus grande vivacité d'ima- 
gination ,^ ou il ne réuffira pas* 
Quelques grands hommes de l'an- 
tiquité formèrent un tel fyftême de 
règles pour la poéfie dramatique 
& la poéfie épique j & depuis u a 
été univerfellement adopté. Cet 
cflFort de génie a répandu beau:- 
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coiç) de lumières fur quelques-un» 

des grands principes de la critique* 
On a établi des règles fondées fur 
Texpérience du plaifîr univerfel 
produit par telles beautés particu^ 
îieres. Mais fans vouloir rabaiffei: 
le mérite des anciens critiques , je 
dois obfèrver que rien ne retarde 
davantage le progrès d un art qi^ 
d'une fcience^ que d'en réduire^ 
trop tôt les principes, en fyftême* 
Le peuple eft incapable de penfer 



> 



& de juger par lui-même d'au- 
cune chofe» 11. y a un petit nom- 
bre de génies que le reue des hom-; 
mes doit fiiivre^ C'eft ce qui fait 
recevoir univerfellement les fyllê^, 
mes. Ces penfeurs en titre n'âp- 

Erennent point au vulgaire à pen- 
ïr ni à fèntir j ils lui apprennent; 
feulement à dire qu'il fent ,. & c'eil; 
affez pour la. vanité ^ cette paflioi^ 
univerfeUe qui gouverne tous lea 
liommes. 

Telle eft l'idée que l'on doit fi^ 
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faire des fyftêmes ou des règles 
de la critique. Lorfqu'on ne les 
regarde que comme des fecours 
propres à aider le goût dans fes 
Opérations , out:omme des ouver- 
tures qui peuvent conduire au vrai 
beau, ou de fimples réfultats de 
fentimens , alors us contribuent à 
Favancement des beaux-arts. Mais 
fi on veut en iaire des loixiixes 
& inviolables de goût dont on ne 
puiffe-s'écarterfims crime j alors on 
met 4e génie fims le joug de Tau- 
torité :' on rétrécit la tohere du 
beau , & Ton jxace une Hgne^que 
Fimagination ne dxrit point firan- 
chtn Alors les règles font plus de 
mal que de Tbi^n. Le goût eft de 
foutes les fecultés de Tame cdle 
<jui fouflfte le plus impatiemment 
la contrainte, & à tjuilagéne con- 
vient le moins. On peut bien éta- 
Mir quelques principes généraux, 
mais s'imaginer que l'on y affer- 
vira des wntimens auffi délicats 

que 
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cjue ceux de Fiiïiagination & du 

cœur , c'eft un abus. La critique 
cf ailleurs doit fe confotttiëi aux 
temps & aux lieux. 

Il y a àes hofnmes , il y a des 
peuples auxcjuèk les formes les 
plus belles & les plus régulières 
de là nature plaifent davantage :^ 
il y en d d'autres qui préfèrent le 
grand , le merveilleux , Textraor- 
dinaire. En France, Télëgahce, la 
régularité, le fèntiment tiennent 
le premier rang: la critique leur 
rapporte tout. £étte réglé dégoût 
feroit déplacée éil Angleterre oùl 
ïé génie naturel eft tres-différént. 
On n'y aime que lé graild , le fu- 
bHrte , le furprenant , en un mot , 
tout ce qui âffeé^è fortemetlt Ti- 
twà^ination. Par-tout où ces traits 
diè force mânqlientréléga^ 
décence d^eVienii€?ïit infipides au 
goût de rAngiois : il rie les fouffre 
qtiè f6tis Tempï'éihfe du fûblime. 
■ Dé pius, lôffquelégoût pufelid 
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eft fî épuré & fi correft, le génie 
languit , & fa force fe railentit. Il 
n'oie fe livrer à tout fon eflbn Sa 
trop grande ' attention à ne pas 
choquer le goût délicat de quel- 
ques connoifleurs , fait qu'il ne plaît 
à perfonne. 

. L'extrême délicateffe du goût, 
eft une qualité dangereufe & trom- 
peufe. Elle flatte Tamour-propre 
de celui qui la pofl!ede , parle ien- 
timent qu elle lui infpire de fa fu- 
périorite fur le refte des hommes , 
§c parla fpécieule promefTe qu'elle 
I jii fait de lui procurer des plaifirs 
inconnus au vulgaire. Souvent elle 
nous rend infenfibles aux plaifirs 
ordinaires , conimuns à toute Tef- 
pece , & dont la nature veut que 
nous jouiflîons tous. Le? cens d un 
goût fi fin font fans cefle tour-^ 
mentes comme par un mauvais 
génie qui donnç les noms de vil , 
G irrégulier, devulgaire,à prefque 
{DUS les plaifirs naturels de la \iç^ 



& ces noms en empoilonnent pour 
eux la jouiflance. 
' Il n'y a dans rhomme aucun fehs 
extérieur ou intérieur qu'un trop 
grand degré de raffinement ne 
puifle rendre fi difficile qu'il ne 
trouve que du dégoût dans les ob- 
jets faits naturellement pour pro- 
duire une impreffion agréable fur 
un fens moins délicat. Cette ex- 
trême fenfibilité eft aflez ordinai- 
rement dans fon principe un effet 
de la vanité', une affeftation pré- 
cieufe : cependant la continuelle 
application aux moindres circon- 
ftances propres à l'exalter , fait 
qu'elle prend toute la confiftancô 
& la réalité d'un goût naturel. Li 
nature \a, mis de^ bornes à tous 
nos plaififis?. T^andis que nous nous 
renfermons ' dans ces .bornes, la 
jouifTàhcei eft parfaite/ Trop dé 
raffinement nous ôte le goût de là 
nature ,' - & ne hous donne en 
échange que le tiëpît & rillufioni 
R 2 
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Lorfque cette fauffe délicatefle, 

pu , ce qui a le même effet , lorf- 
que Taffeélation devie&t générale, 
ce goût recherché corrompt tou- 
tes les produôions du génie & de 
Timagination , énerve la force du 
langage , produit la méd^dcrité , 
rend les compofitions froides & 
infipides, & s'il ne produit pas un 
grand dégoût , il eft auffi incap^- 
Kle de caufer \m grand plaifir. La 
critique a ce mauvais eflfet entre 
des mains lubalternes ;furtout lorf- 
que des hommes > qui n'ont qu'une 
érudition & une pnilofophie feche 
& abftraite, veulent préfider au 
temple du goût , & donner des loix 
à Fimagination. Des efprits de 
cette trempe n'ont ni la fenfibilité 
de coeur ni la fineife de taft re- 

3uifes pour goûter les ouvrages 
e cette efpece. Ils font toujours 
prçts àméprifer& condamner des 
Deautés qu'ils n'ont, ni le droit de 
juger^nd la faculté de fentir. 



La peiaetratian du jugement 
n'eft pas la feule qualité néceffaire 

Eour former un critique parfait* 
,e coeur y contribue autant que 
la tête* En général , la principale 
affaire d'un critique vraiment phi^ 
lofophe , e& d'owerver de loin les 
écarts de Fimagination , & d'en 
modér^er la fougue lorfqu'elle don* 
ne dans des excès réellement con- 
damnables , plutôt que de la har- 
celer fans cène pour les moindres 
petites irrégularités. La gène eft 
ordinair^ement plus fatale au génie 
qu'im peu de licence. 

Les beautés & les défauts d^s 
ouvrages de goût ont des degrés 
difFéceas. Le plus ^nd de tous 
les défeuts eft celui de n'avoir 
point de ces beautés frappantes 
qui carâôérifent chaque genre. 
Ainfi dans la poéfie dramatique , 
une partie du drame peut être 
conforme aux loix de l'unité & 
de la vérité^ tandis au'une autre 
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leur eft contraire. Les François^ 
par leur extrême attention à l'u- 
nité de la fable, à fon économie 
générale , & à la conduite des 
Icenes , ont fur les Anglois le mé- 
rite de la correftion. C'eft une 
gloire qui leur eft due. On ne 
trouve point de fautes choquan-- - 
tes dans leurs bons Auteurs dra- 
matiques. Il faut convenir encore 
au à cette régularité dans la con- 
uite du drame ils joignent le 
mérite; d'une belle pb^e & d une 
tendre déiicateffe de fentimens , 
que rien n'égale. D'un autre cô- 
té , ils font inférieurs aux Anglois» 
Leurs meilleures pièces manquent 
quelquefois de force dans des fî- 
tuations eflentielles : fouvent mê- 
me elles ont des fcenes entières 
qui languiflent. Le difcours traî- 
ne : les monologues font quel- 
quefois des déclamations : ou 
bien les fentimens font trop re- 
cherchés j les carafteres afioiblis 
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par un vernis François dont on 

décore mal- à -propos les héros 
d'Athènes & de Rome. Le théâ- 
tre Anglois a moins d'élégance 
& de régularité , mais il a plus 
de feu , plus de vigueur , plus 
de force ; les paflions y parlent 
plus leur langage naturel : les 
carafteres y Ibnt marqués par 
des traits peut-être plus durs^ 
mais auffi plus mâles & plus vi- 
goureux. L'imagination créatrice 
de Shakefpear le mit au-deffus 
des règles de l'unité . de temps 
& de neu : mais il fut racheter 
ces défauts par la force & la vé* 
rite de (ts carafteres , & par l'é- 
loquence naturelle des paflions 
qu il mit en jeu. Mais un repro- 
che dont on ne pourra jamais le 
laver , c'eft d'avoir troublé le 
cours des paflions par le mélange 
d'un comique bas & ridicule. C'efl: 
une faute capitale contre la na- 
ture & les loix fondamentales du 
drame. R 4 



( 200 ) 

La probabilité eft une des bor- 
nes où la critique a voulu reC- 
ferrer l'imagination. Cette pré- 
tention paroît plaufîble ; cepen- 
dant en l'examinant de près on 
la trouve un peu rigoureufe , ou 
même injufte. Il y a des événe- 
rnens que la raifon juge non-feu- 
lement improbables , mais abfiir- 
des & impoffibles , & que l'ima- 
gination adopte aifément , ou 
même avec plaifir. Il y eut un 
temps où l'on croyoit univerfel- 
lement que des êtres invifibles Ce 
mêloient de toutes les affaires de 

ce monde. Alors on iuppofbit 
que ces êtres pouvoient faire des 
chofes extraordinaires en vertu 
d'un pouvoir furnaturel. On re- 
connoiffoit diiïérens ordres de ces 
efprits : & ils avoient des difpo- 
fitions & des affeâions différen- 
tes pour les hommes. Une telle 
croyance agiffoit fortement fur 
les principes les plus puiffans de 



la nature humaine : en. fatisfai- 
fant Famour naturel du merveil- 
leux , elle dilatoit Fimagination y 
& ofFroit un vafte champ à {t% 
écarts les plus extravagans. 

Ce temps fut le règne des ro- 
mans. Quoique Fon ne recon- 
ngiiTe plus aujourd'hui ni fées , 
ni génies ^ Fimagination pourtant 
y penfe. avec plaiiîr, & fe fent 
naturellement portée à embraffer 
une opinion fi divertifTante. Delà 
vient que les contes orienteaux 
trouvent encore des lefteurs & 
des admirateurs , p>armi ceux mê- 
me qui n'admettent pius l'exH 
ftence des génies qui y jouent 
un fi grana rôle. Tout ce que 
Ton exige dans ces produ6Hons 
de Fimagination, c'eft une fable 
ingénieuiement tracée , & des 
carafteres bien foutenus. L*ima- 

{rjnation elle-même fe plaît à fe 
aiffer féduire ; elle fe prête avec 
plaifiir à une iilufion que la rai*- 
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fon traite de fidicule. Pour aue 
cette illuiion nous charme , il luf- 
fit que la fuite des incidens foit 
telle qu'elle s'accorde avec l'in- 
tervention de ces êtres fupérieurs 
& invifîbles. Une- faute pafTagere 
contre la vérité & la probabilité 
ne choque point : il n'y a de cho- 
quant qu'une violation conti- 
nuelle de l'une & de l'autre. 
Les repréfentations tragiques font 
des preuves évidentes de la faci- 
lité avec laquelle l'imagination 
fe prête à l'iUufion. Lorfqu'une 
tragédie eft bien repréfentée, l'i- 
magination enflammée & les 
pâmons intérelTées ne laifTent pas 
à la raifon la liberté de réfléchir 
que nous fommes émus de com- 
paflîon pour des êtres fantafti- 
ques , ou du moins pour des cen- 
dres foides. Nous nous laiflTons 
tranfporter d'un lieu à un autre } 
nous croyons entendre un héros 
fe parlant tout feul à lui-même 
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dans fa chambre, tandis qu'il efl 
fur un théâtre où deux mille per- 
fbnnes le voient & l'entendent. 
Uillufion de nos romans mo- 
dernes eft plus parfaite que celle 
des anciens contes de fées & de 
génies. Mais comme l'Auteur fe 

Î)ropofe d'y peindre la nature & 
es mœurs telles qu'elles font , l'i- 
magination ne peut bas y jouer 
un fi grand rôle ; les ^cidens 
n'y peuvent oas être ni fi imulti- 

Eliés , ni fi ferrés , ni fi merveil- 
;ux. Auffi il faut un génie dé 
la première clafTe pour donner à 
ces fortes de compofitions Tefprit 
& la variété néceffaires pour cap- 
tiver l'imagination , la tenir en 
haleine , & la promener agréa- 
blement d'une fituation à une au- 
tre , fans la refiroidir par une nar- 
ration feche ou des déclamations 
ennuyeufes. 

Malgré l'extravagance ridicule 
dés anciens romans ,^ ils étoient 



le; 
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plus favorables aux mœurs gue 
les nôtres : car s*ils ne repréfen* 
toient pas les hommes tels quils 
étoient , ils les faifoient meilleurs* 
Les héros dont on célébroit les 
aventiu-es, étoient des modèles 
de courage , de générofité , de 
fidélité , ahumaiîité & des plus 
excellentes vertus. Les héroïnes 
fe diftinguoient de-même par leur 
modeftie , la délicatefle de leurs 
fentimens , & 1^ décence de leurs 
mœurs. Nos romanciers font leurs 
portraits trop reflemblans : ils pei- 
gnent trop au naturel certaines 

S y montre fous des traits féduiians 
capables d'entraîner la jeunefle 
dans le défordre , avant qu elle 
foit entrée dans le monde. Ils 
expofent la vertu du beau fexe , 
en lui apprenant à ce défaire de 
cette moaeftie & de cette réferve 

Îui lui donne tant de grâce & 
e dignité , & qui eft comme 
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un voile naturel qui les couvre 
aux yeux corrompus du monde, 
&:rert en même-temps d'appas à 
Famour & de (àuve-garde pour 
la vertu. Enfin les uns ne pou* 
voient tromper que l'imagina- 
tions : les autres tendent à exci- 
ter les paâlons & à corrompre 
le cœur. 

Le plaifir que caufe Thiftoire 
naît en grande partie , de la mê-* 
me fource que celui que procu- 
re la leôure d'un roman. (Jen'eft 
pas lé iuBple récit des faits qui 
nousaffeâe agréablement. Ces 
ùàts ne nous tont plaifir qu'aux 
tant qu'ils font intéreifans foit par 
leur importance, foft par le mer- 
veill^x qui sy trouve , ou telle 
autre circonilànce capable d exci- 
ter dans nous quelque agitation. 
Mais rhiftoire ne contient pas 
beaucoup de faits de cette efpece, 
parce qu elle ne defcend point k 
des détails , d'aventures particu^ 
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lieres plus propres néanmoins à 
lious afFefter & à intérefler nos 
paffions, que le fort des empi- 
res.. Il n'eft donc pas étonnant que 
rhiftoire nous attache fi peu j & 
que nous ayons moins de bons 
Auteurs dans ce genre. Il né fiiffit 
pas, pour rendre îniftoire amufan- 
te & intéreflante , - de joindre à 
l'impartialité la plus ftrifte , Télé- 
gance du ftyle, une connoifTan- 
ce profonde des refforts de la po- 
litique , des observations fines & 
judicieufes. Nous ne commençons 
à prendre du goût pour Thiftoiré 
que lorfque nous y avons trouvé 
un parti, ou un caraftere diftin-^ 
gué qui nous attache. Alors nous 
nous intéreffons à fon fort, nous 

f)artageons tous les i vénemèns qui 
e regardent, nous compatiflbris 
à fes malheurs , nous fommes in- 
quiets lorfqu'il efl: menacé de quel- 
que danger , nous nous rejouiflons 
avec luij nous n'exigeons point de 
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FAuteur qu'il viole la vérité de 
rhiftoire pour donner toutes les 
perfe6tions à notre héros favori j 
nous lui permettons de nous pein- 
dre fes foibleffes & {es vices pour- 
vu qu'il le fafle avec affez d'adrefle 
& de délicateffe pour ne pas dé- 
truire notre attachement. Les ca- 
rafteres doivent y avoir une forte 
d'unité & de conftance qui ne fe 
démente point : nous nous y at- 
tendons. ' Un Auteur véridique , 
qui a du talent pour ce genre , peut 
aifément tromper notre attente 
fans violer la vérité : car les plus 
grands hommes ont d'étranges. foi- 
blefles ; il y a certains traits dans 
les carafteres les plus mâles & les 
plus fublimes , qu'il fufTit de ren- 
dre tels qu'ils font poyr les ridicu- 
lifer. Si pourtant un Hiftorien trop 
fcrupuleufement attaché à pein- 
dre les moindres qualités de fes 
héros, choque fans ceffe la hau- 
te idée que nous en avions con- 
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çue, de forte que fans cène trom- 
pés nous ne trouvions jamais un 
objet cligne dé notiS inféreffer j 
nous pourrons admirer fon génie 
tious pourrons tirer quelque inf- 
tru6Hon de fon^hiftoire, mais la 
lecture ne nous en fera j amais agréa- 
ble, jamais elle ne laiffera aim- 
preffion flatteufe dans Tefprit. Tou- 
tes lei hiftoires de ce gehre né 
nous caufent prefque pas de plai- 
fir : elles font une impreffion fâ- 
cheufe fur Teforît : elles éteignent 
cet enthoufiafme pour là vertu qui 
eft le principe des grandes aftioris : 
elles produifent le fcepticifmé , la 
froideur, & TindifFérence pour 
toutes fortes de caràfteres & dé 
principes. Il faut convenir auffi 

Qu'elles fervent à étouffer Fefprit 
e cabale, & à corriger les idées 
& les préventions de parti, ftif- 
tout lorfque FAuteuf montre une 
impartialité à toute épreuve qui 
balance toutes les raifcns , difcuté 

tous 
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tous les intérêts , fans le laifler 
maîtrifer par aucun préjugé. 

Une imagination vive & brillan- 
te, lurtout une imagination poéti- 
oue ne fouffre point de contrainte ^ 
dans Tulage de la métaphore & de 
TaUégorier Cette figure eft comme 
le département particulier de Fi- 
magination. Le jugement le plus 
fain & le plus fobre feroit pour 
elle un mauvds guide & un ju- 
ge incompétent. Uceil du poè- 
te , en parcourant la vafte éten- 
due qui fépare le ciel de la ter- 
re, eft frappé d*une foule d'ima- 
ges. & de nmilitudes qui naffent 
la portée des autres, & qu ils ont 
même de la peine à faifir lorf- 
qtfon les leur préfente. Il y a de 
la concipondance entre certaines 
forme» extérieures de la nature & 
certaines afiefttons de Fame^au'il 
eft phis aifé d'éprouver que d^ex- 
pliOTier. Quelquefois rafîbciation 
ireà qu'accidentelle j mais le plus 



louvent elle paroit être innée. De- 
là vient la grande difficulté de 
déterminer le vrai fublime. On 
ne peut pas lui prefcrire de bor- 
nes : il eft entièrement relatif : il 
dépend du degré de chaleur &, 
de vivacité de rimagination , &: 
. conféquemment^l varié avec le cli-^ 
mat» Par la même raifon , les com* 
pofitions , où Ton remarque une 
grande & riche profufîon d'ima- 
ges, ce qui eft une grande beau- 
té dans certains genres de poé- 
fie y. font prelque toujours taxées; 
d'obfcurité^ à caufe des tranfîtions, . 
fubites & multipliées d'un objet 
à un autre ^ qui égarent les lec- 
teurs ordinaires , &: qu'un elbrit. 
poétique fuit aifément. Il ne xaut 
pas analyfer de fens-froid la con- 
venance des images & des méta-^ 
phores. Ce feroit en détruire l'ef- 
fet. Ce font des chofes qui doi- 
vent être fenties avant toute ré- 
flexion. Qui ne les fexit pas lotir- . 
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qu elles fe préfentent ^ eft incapa* 
T^le de les faire fentir. Qui veut 
en analyfer Fimpreffion , la fait é- 
vanouir. Il en eii de-même de Tef- 
prit qui confifte dans une affoci- 
ation fubite & inattendue d'idées 
gui afFeftent agréablement Tame 
{oit par leur reflemblance ou leur 
contrafte. Un faillie d'efprit ne fup- 
porte point Fépreuve du raifon- 
nement, non plus que la fine rail- 
lerie qui confifte à donner un tour 
plaifant à de légères foibleflTes qui 
n étant point aflez importantes 
pour exciti^r la pitié ni nndigna- 
tion, doivehtêtre peintes fous les 
traits enjoués du ridicule. Pour en 
fentir la juftefle il faut avoir une 
yée de l'original, ou être affefté 
de la repréfentation. Si on ne la 
fent pas d*abord, on ne la fentir 
ra jamais. Les ouvrages de ce 
genre, dont le mérite confifte dans 
lefel dune fine plaifànterie , oî» 
Jta fatyre ingénieule fe propofe dé 
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f)eindre fous les traits du ridicule 
es car^fteres du temps, font né- 
ceflairement éphémères. Ils ne 
plaifent que dans le lieu & le ijno- 
ment qui les ont vu naître : hors 
de là ils perdent leur pointe & 
deviennent obfcurs &'infipides* 
Tout ce qui fait Tobjet de Ti- 
magination & du goût ne doit 
être vu qu à une certaine diftan- 
ce ^ & fousi un certain jour. Il perd 
à être vu de trop près, {es traits 
groififfent & deyiennent queloue- 
rois difformes. IX eft donc enen- 
tiel , & ç*eft la marque d- un grand 
jugemçnt , de préienter chaque 
objet fous le point de vue qui 
lui eft le plus avantageux, c'eft-à- 
dire celui qui eft le plus propre à 
affefter agréablement, & à empê- 
cher que Tefprit ne le confidere 
fous un autre jour. Du refte , c'eft 
un art qui eft ordinairement en 
notre pouvoir, & nous le pra- 
tiquons tous les jours dans le corn» 
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merce de la vie. Nous apprenons 

iiaturellement à préfenter chaque 
objet du côté qui plaît davanta- 
ge , & à cacher celui qui lui eft 
moins avantageux; Cet art d'é- 
clairer les objets, & d'en relever 
téclat par les différens jours qu'on 
leur donne, a des bornes que la 
raifon prefcrit. Tant qu'il s'y con-^ 
tient , le jugement le plus févere! 
en approuve l'uiage &: l'illufion 
innocente. Tout ce que nous ad- 
mirons, tout ce qui nous flatte^, 
tout ce qui nous paroit grand , 
beau, aimable, a des trsdts d'unes 
autre ei^ece dout la vue empoi- 
fonneroit pour nousie plaifir de la 
jouiffance. Nous admirons , nous 
aimons la grandeur & la magnifia 
çence de la nature dans fes formes 
les pjù? fauvages , telles qu'une 
chaipçî iowaenfe; de* montagnes 
çfcarpées j mais dès que nous fai-t^ ' 
Cons. attention à l'horreur de lalbU-* 
tude qui les environne y aux neigea 
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mérite réel d^im ouvrage , voit 
d'un coup d*œil^ fi le tout eil ca- 

. pable de lupporter un examen 
plus réfléchie yil en eft capable , 
chaque beauté fecrete qui fe laifla 
appercevoir à une féconde vue 
ajoute fans ceffe au pïailir j fi Tou-s 

^ vrage n'eft point à Tépreuve de 
rexamen , i nomme de goût , éco-^ 
nome adroit de fes plaifirs , s'en' 

' diipenfe ^ n'en conlîdere que lej 
bem câoè & joutt arec recon^' 

" '■ noiflânce des impreffions âatteofigi 
que ce côté fait fur Im- , . 

Un goût épuré eft ûm ci^Sè 
choqué en lifant les Penfées Nhh 
8mmes dit ïh^ Yoimg. U y trouve 
des Jointures de la» vie Wmaine 
fauues fit recliief cbées^ des jeux 
de mots pâéfiles,Bne pbéfie oiet- 
quefoîs w^ik£Ss>xss dr la proie I» 
plus ioMiÉf fit fouvent^ eûpodiée 
& faufrement foblime , im ftyle 
obfcur & embarraffé , des raiioa- 
nement foil:^ ^ ma plai^ mal con-- 



jçu & dont Texécution n'eft pas 
plus heureufe. Cependant cet ou- 
vrage peut être lu avec des fenti- 
"mens oifFérens. On peut y trouver 
des touches fortes oc vigoureufes , 
des traits de la plus fubhme poéfie 
ou'aucune langue ait jamais pro- 
auite, de ces laillies naturelles & 
paffiônnées qui touchent le cœur 
de la manière la plus tendre & la 
plus afFeftueufe. D'ailleurs Tefprit 
eft quelquefois dans une difpofî- 
'tion à goûter les peintures les plus 
fombres de la vie humaine. 

Il y a des chagrins trop pro- 
fonds pour permettre à Famé de 
raifonner.: il y en a de trop vifs 
pour admettre aucune diftraftion. 
On peut en affoiblir le fentiment, 
mais on ne fauroit le fupprimer. 
Les Penfées Nocturnes convien- 
nent à cet état de Tame. La mé- 
lancolie qui les caraftérife flatte fa 
difpofition préfente , & en même 
temps lui préfente des motifs de 

T 
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^ret & merveilleux qae la ftatu- 

ré a à^^fié à^ ientimieiis <jp ^rm- 

' ^ufiiiéht avec la diJlpoiîtion piér 

' '^éUe «^ j>Ionj^j^K Gommé àM- 
.]néé.dîms wp» iuBiétion profoiklè : 
'.c^Jen^âis nous font éprouver 
alors tinë . dpiide langueur mfini^ 
xnéht àuHcIèÏÏus dé toutes lés dëti- 




.ayçcbwucpùj^^ de 

force dins fôh pbeiô^ des -r/aï^^ 
<& l*imaginau6n. ,, D]emandez à 
„ cet ârdant fidelé j dit-il , pour- 
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„ poùi'quoî fyrîèfoifilsVnfo^^ 
dans répaiffeïïr 3e ce Bois pour 
lui porter le jùftb tribut de ïes 
larmes. Il vous dira qiie tous 
les tréfors de l'univers ne valent 

^ pas pour lui Theure précîeû- 
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,, fe j oix dérobé à rembarras des 
,, affaires , & caché atix yeux de 
*„ Fenvie, fl fe livre dans cette 
^, folitude à un fouvenir ten- 
„ dre & vertueux dui fait de fa 
',, triflefTe une extafe délicieufe , 
• „ & de fes larmes un ravifTement. " 

Il peint enfuite avec Tenthou- 
fîafme de la liberté , & la force du 
génie poétique , dans des vers éga- 
lement doux & harmonieux , ce 
chagrin noble & fublime quitrant 
porte, l'âme à la vue de letat dé- , 
plorable de ces contrées qui forent 
autrefois le féjour heureux du 
génie, de la liberté, & des vertus 
<jui honorent le plus l'humanité. 

L'objet principal que Ton doit 
fê propofèr.en cultivant le goût, 
ç'eft de découvrir dans les ouvra- 

fes de la nature & de l'art , ces 
eautés délicates qui exigeant un 
taft fin pour être fenties , font fu- 
)ettes à être négligées. Thomfon 
a fait un poëme plein de belles 
T X 
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images qui plaîiênt par leur jn- 
ût&. Mais fbn principal méri- 
te confifte à faire fendr à Fef^ 
prit on grand nombre de beau- 
té; naturelles , dont les formes 
changeantes &. paflàgeres n'a- 
voient point été iàifies avant lui. 

L'effet le plus utile & le plus 
charmant de la critique eu d*ou- 
vrir de nouvelles fburces de plai- 
iîr y inconnues à la mulntude des 
hommes : le goût n'eft un bien 
qu'autant qu'il fe fignale par de 
telles découvertes. 

On a remarqué fouvent qu'un 
bon goût & un bon caur vont 
cnfemble. Cette efpece de goût 
pourtant qui s'attache uniquement 
à découvrir des taches & des dé- 
fauts , ne peut avoir qu'un mau- 
vais effet fur le tempérament & 
fur le cœur. L'ame prend naturel- 
lement Tempeinte des objets qui 
lui font le plus fouvent préfentés 
& dont elle s'occupe davantage. 
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Le dégoût fouvent répété aîgrif 
le caractère & l'habitude d'une épi- 
quiefcrupuleufe, tranfportée dan* 
le commerce de la vie , reflerrc? 
le cœur , refroidit toutes les afFe- 
ftions généreufes & bienfaifantes 
par la vue continuelle des fautes 
& des foibleffes inféparables de 
chaque caraftere , & détruit ainfi 
les douces émotions de l'amour 
& les tranfports flatteurs de l'ad- 
jtniration. 

L'habitude de trop infifter fur 
ce quUy a de choquât ^^ns les 
objets du goût ; pafle aifément 
dans la focieté , où elle â les plus 
funeftes effets fiir le caraftere de 
celui qui sV livre, à moins au'elle 
ne foit moaérée parun grand fond 
d'humanité & aenjouement; au- 
trement elle produit une difpofî- 
tion fombre « mélancolique qui 
f^it que l'on prend un trifle plaifîr 
à eatretenir l'envie & la malignité 
du cœur , paflîons terribles pour 

T3 
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ccloi quîren eft pofTédé , & ceux 
qui en reilement Tinâuence. Une 
connoiilance intime des plus beaux 
ouvrages de la nature & du gé- 
nie, & la contemplation affidue de 
leurs formes les plus aimables , 
adoucirent les mœurs, ouvrent 
& étendent Timagination , & dif- 
pofent doucement les efpritsà voir 
les hommes & le cours des évé- 
nemens fbus le point de vue le plus 
agréable. Lorfque Ton contemple 
la belle nature , le cœur (e dilate , 
â pçead des Cenûoiens «de géoéror 
ûâ j&^4è^JweBvçîIlance : ^lors la 
fympathie iecrete qu'il y a entre 
ie fentiment de la beauté phyiique 
& celui de la beauté morale , opcr 
re avec fiiccès j al<îrs Tinfluence 
réciproque du bon goût fur ie bon 
cœur, fe montre dans toute fa for- 
ce i alors le plaifir & la vertu font 
inféparables. 
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SECTION V. 



L s'agit à-préfent de confidé- 
rer cet autre principe de la na- 
ture humaine, qui femble en quel- 
que manière être le caraftere di- 
flinfHf de l'homme , & qui en fait 
un être religieux. Ce n'efl: pas là 
Vérité de la religion que j'exa- 
mine ici. Il eft queftion de re- 
chercher l'influence que ce prin- 
cipe a', ou peut avoir , fur le ton- 
heur des hommes. 

Il femble d^abord que les fui- 
tes en doivent être dès plus heu- 
reiifes. Il eft naturellement doux 
& confolant de penfer que le fy- 
ilême univerfel de la pâture eil 
conduit & gouverné par un Etr^ 
éternel , tout-puiflant & infini- 
ment bon , qui a tellement réglé 
le cours de fa providence qu'il 
en réfulte le plus grand bien de 
fes créatures j que nous avons en 

T4- ■' ■ 
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main les moyens de notis afTurer 
la faveur de Dieu , & de rentrer 
en grâce auprès à,e lui, lorlque 
nous avons eu le malheur d'en- 
courir fon indignation j que cette 
vie paffagere n eft que le moin- 
dre période de notre exiftence, 
que notre ame furvivra à ce corps 
mortel , que ce corps lui-même 
renaîtra cle fes cendres, & qu'il 
eft en notre pouvoir de mériter 
un bonheur étemel dans une 
meilleure vie. Si nous fonmies 
bien perfuadés que les devoirs 
que Dieu exige de nous font très- 
propres à faire notre bonheur 
dans l'économie préfente , & à 
afTurer en même-temps celui de 
la fociété entière , nous devons 
naturellement nous imaginer que 
tout homme fage & fenfé les ché- 
rira & les adoptera avec ardeur y 
foit q\i'il les regarde comme le 
roduit naturel de la force de 
a raifon humaine , foit qu'il les 
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rapporte à une révélation immé- 
diate de rÊtre Suprême. 
• Quoique la croyance d'un 
Dieu & d'une vie à venir ait 
été univerfellement reçue dans 
tous les âges & de tous les peu- 
ples de la terre, cependant elle 
a été corrompue par des fuper- 
ftitions qui non-feulement en ont 
empêche Theureux effet , mais 
qui l'ont rendue nuifîble aux 
vrais intérêts de lliumanité. L'Ê- 
tre Suprême a été fouvent re- 
préfenté fous des traits plus pro- 
pres à en faire un objet de t«> 
reur qu'un objet d'amour. Sou- 
vent on en a fait un Maître in^ 
jufte & barbare j un Être avide 
de fang , qui ordpnnoit aux hom- 
mes de s'entr'égorger j un Dieu 
perfécuteur qui prefcrivoit à ks^ 
miniftres un zèle barbare pour 
{es intérêts r trop fouvent la re- 
ligion a fervi les paffions des 
hommes j trop fouvent elle a été 
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1< prétexte des eiuteprifes inin- 

Ce ïunefte abus d'une chofé 
fi fainte a fait que des homme^ 
célèbres ont agité cette queftion . 
favoir fi ratheilme eft plus pré^ 
judiciable au bonheur de la (o^ 
ciéié que la fuperftitionj tandii 
que d'autres ne jugeant pas qu'lH 
y eût de la comparaifon à fair^ 
Centre les avantages de la religion ^ 
& les inconvéniens de la mper- 
ftitîon ont cru qu*il valloît mieux 
diftraire les hommes de toute 
çmnîonj pratique, ou gêne relî- 
Jteufe^ que de les expofer aux 
abus terribles (|m en font comme 
înTéparabies- Voilà l'intention la 
jplus plaufible que Ton puiffe fiy> 
pQfer à ceux qui fe font efforcés 
'd'^ntrodmre àaps le monde iitt 
^fyftême raifonné d'athéifme. Ces 
raifons ont pu paroître ipécjéiifc^ 
fous le règne de Tignorance djL 
4e la fuperftition. Aujourd'hvji 
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elles n'ont aucun fondement. Vex^ 

périence a démontré que la reli- 
gion pouvoit exifter dans la fo- 
ciété politique fans cet alliage 
de fiiperftition qui lui eft tout-a- 
fait étranger , qui eft même di- 
reftement . oppolé à fon vérita- 
ble efprit. Peut-être feroit-il im- 
polïibie d'empêcher tous les in* 
djvidus & chacun d'eux en par- 
Ùculier de donner dans les écarts 
de Ja fuperftitipn, comme il fe- 
ront impQffibU dç foire enibrt.e 
QuVIs jji^â^nt !tous fainement 
qes ob'ysxs qui concernent l'en? 
i^endement ibul^, ^ encore a plus 
forte ràifon ât ceux auxquels l'i- 
magioation j& les p^iHons pren* 
pent jm vif intérêt. Mais dès que 
Ton établit Solidement & avec 
ividerice les avantages de la re- 
Mgion , c'en eft affez , ce me fem- 
bte , pour engager tout homme 
fenfé , tout bon citoyen à pren- 
dre fa défenfe ^ &« à ne la pas 
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rendre refponfable des abus & 
des circonftances accidentelles 
qui la déshonorent & qu^elle ré- 
prouve. 

Les hommes ont furement un 
fens moral, une connoiffance na- 
turelle du jufte & dé Finjufte , 
indépendante de la foi religieufe* 
Mais l'expérience prouve affez 
que Tappât du plaiur préfenf , la 
violence dp la paiîion & l'ardeur 
du tempérament fufBfent fouvent 
pour empêcher les hommes de 
luivre l'impreffion du fens moral, 
à moins au'elle ne foit renforcée 
par la reugion , dont l'influence 
bien dirigée efl: très-puiflante fur 
rimagination & les paflions. 

Je conviens fans peine qu'un 
très-grand nombre d'ennemis dé- 
clarés de la religion fe font dif- 
tingués par des fentimens d'hon- 
neur , de probité, de générofité 
& de bienveillance. Il faut con- 
fidérer auffi que les vices & les 
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paiSons des hommes font Touvent 

les effets naturels d'un tempéra- 
ment heureux* Une confHtution 
froide , une imagination tranquil- 
le , un cœur peu fenfible engen- 
drent des vertus naturelles ; ou plu- 
tôt ces qualités épargnent bien des 
vices à celui qui les poffede. 
Elles engendrent la tempérance , 
la chafteté, Thonnêteté, la pru- 
dence, un naturel doux & inca- 
pable de nuire à perfonne. Des 
paflions vives , une imagination 
ardente , une grande fenfibilité de 
cœur font les germes naturels de 
la prodigalité , de la débauche , 
de Fambition, & en même temps 
les femences précieufes de toutes 
les vertus fociales & héroïques. 
Les hommes de cette trempe ont 
dans leur caraftere même le re- 
mède aux vices de leur confHtu- 
tion, étant plus fiifceptibles que 
les autres des impreffions religieu- 
fes. On les croit fouvent de grands 
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CDOcmis cfe u tel^dii ; & pour* 
tant ceti'eft paslard^on <|o% 
hs^kttt^ te ifeft que Ion j<m^^ 
êc la crainte qu*elk leur bapùle. 
'£lle a des ennemis pfais redon- 
ItaUes^cefirtit lesphilcMbphesdTiliR 
Vk fobre & ch^, exentoMis de 
paffions & de viees 9 & égakmem 
m&nfiUes anrplaifics & aux me- 
naces de la religion. L%itré(fadi- 
té & Pirreligion âbfbiû» neirat 
pas des preuves d*\m mauvais £1^ 
prit ni aun caraâere vicïetdt : d- 
Rs annôntent fetifementi]ne.ittai- 
gination froide êi[ un cœur pe|i 
tenfiblê. On compte beaucoup dé 
philofophes parmi les incrédules j 
mais à-peine y-a-t-il un homme 
de goût & de fentiment. Cepen- 
dant l'exemple du chancelier Ba- 
con, de Lôke & dé Newton mon- 
tre évidemment que la foi re- 
ligieufe left très-cômparible avec 
Un entendement vafte & éclairé. 
La plupart de ceux qui fe font 



élevés au deffus de ce qu'ils ap- 
pellent des préjugés religieux , af- 
Feftent de traiter d'efprits foibles 
& d'amés rétrécies ceux qui n'ont 
pas honte de témoigner les égards 
qu'ils ont pour la religion, lly a 
en cela ou de la mauvaife foi, 
ou une grande ignorancç de la 
nature humaine. Les articles fon- 
damentaux de la religion ont été 
généralement reçus par des hom- 
mes diftinguéis par leur pénétra- 
tion & leur jvigement. Il y autoit 
même de Tinjuiftice à foupçonner 
qu'un homme qui donne dans les 
folles erreurs de la fuperftition fut 
d*ûn e(prit également roible fur tout 
autre objet.' On voit par expé- 
rience qu'une imagination échauf- 
fée ou aes pafHons fortement agi- 
^ téçs , ne permettent pas à l'enten- 
dement de raifonner ; cela ne dit 
jpas qu'il ne foit très en état de 
montrer un jugement fain, & unie 
rajyfon folide dans des matières où 
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rimaginatîon & ia paillon ne font 

pour rien. 

Le caraftere d'efprit foible n'eft 
pas feulement attribué aux perfon- 
nes qui ont de; fentimens de re- 
ligion; on le fuppofe en général à 
tous ceux qui ont un naturel chaud, 
ouvert, vif, enjoué, &^un cœur 
particulièrement diipofé à Ta- 
mour & à l'amitié ; c'eft un in- 
juftice. La force d'efprit ne con- 
iîfte pas dans un naturel revêche, 
dans un cœur dur & inflexible , 
ni dans une méfiance outrée de 
la bonté divine. Elle confifte au 
contraire dans un caïaSlere aftif 
& réfolu, dans une raifon mâle 
qui difpofe Thomme à remplir con- 
venablement fon rôle dans le mon- 
de , & à fupporter Tadverfité avec 
courage & grandeur d'ame. Il y 
a une force d'efprit que rathéil-» 
me & le fcepticifme ne feront ja- 
mais capables de donner. Ik ten- 
dent plutôt à affoiblir Tefprit, à 

abaifler 



àbaifler le génie, à énerver le 
tempérament &à reflerrer le cœur. 
Les écrits des anciens ftoîciens 
relpirent la religion & le plus pro- 
fond refpeft pour la providence : 
le ftoïcifhie a cepenclant produit 
les honmies les plus actifs, les plus 
courageux & les plus vertueux 
qui aient jamais honoré Fhuma- 
iiité. 

Rien- ne prouve mieux laper- 
iuafion générale où l'on eft qu'il 
y a une Eaifon naturelle entre l'ef^ 
prit de religion & la fenfibilité du 
cœur, que l'efpece d'horreur 
gu'infpire l'incrédulité dans les 
femmes. Le beau fexe eft auffi 
appelle le fexe dévot. Nous regar- 
dons fa religion comme la fauve- 
garde de fa vertu , & fi une femme 
^n manque, c^eft pour nous une 
forte preuve qu'elle n'a ni la dou- 
ceur , ni la delicatefTe , ni la fen- 
fibilité de cœur qui conviennent 
àfon fexe, qui en font un des 

V 



plu S beaux agrémens , & qui^ plus 
qu'aucune autre qualité, lui aiTu* 
rçnt Tempire fur nos cœurs. 
, Il y a des hommes qui peuvent 
fe perfuader qu'il n exifte point 
d'intelligence luprême qui r^gle 
k cours de la nature : des hommes 

3ui fe voient fuccefGvemeht aban- 
onnés par tous ceux auxquels ils 
ont été unis par les doux nœuds 
de la n^ure oc de l'annitié , &: <}ui 
fe perfua4ent qu'ils les perdent 
pour toujours : des hommes qui 
attendent tranquillement le mo- 
ment où eux-mêmes ils cefTeront 
^'être tout-à-fait y fans que cette 
idée danéatiffement trouble en 
jrien la férénité de leur ame. Mais 
,un cœur fenfible , un cœur fur- 
tout attendri par les délices de l'a- 
,mitie, ne pourroit y penler quen 
irémiffant. Une telle opinion em- 
.poifonneroit toutes les douceurs 
.dont il jouit, répandroit un voile 
.fombre fur toute la vie , en tarif- 
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^ fant la fource des cpnfplations Içs 

feules capables de fortifier rame 
\ dgins des circpnftances pu elle n*en 
peut recevoir .de tous Jes autres 
objets. 

'Le fceptîcifme qui ne nie p^ 
abfpluméht ces principaux artiçïçs 
de religion, mais qui porte refpqt 
à fyfpendre fon Jugement , parce 

3u ils ne lui femblent pas revêtus 
e preuves fufïifantes ; le fçepti- 
cifine, dis-je , a les mêmes enets. 
Car dans les matières où les afFe- 
ftions du cœur font vivement in- 
téreffées, Tincertitude eft le pire 




que 

Il ferqit à fouhaiter que les phi- 
Ipfophes qui n^pnt pas befoin des 
motiK de la religion pour foute- 
pir Jeur vertu ,^ & qui ne s âppgr- 

Îfoiyent ^pas qiie fes^ ÇQnfoMions 
fîur ^mat^quent , eufïeht allez d'hu- 
manité pour CQmpAtir à la iituii- 
V 1 * 



don différente où & trourent let 
autres hommes , & ne pas cher- 
cher à leur ra^ir une choie que 
Fhabitude, finon la nature^ a ren- 
du néceflaire à leurs mœurs & à 
leur bonheur. Il fè peut qu'en dé- 
livrant les hommes des craintes de 
la religion, ils rendent un ièrvice 
cruel à quelques-uns dont i]s £aivo- 
rifënt les plamrs en les affi^mchîf- 
iknt de toute contrainte ; mais com- 
bien ils font de malheureux , en 
leur faifànt douter de ces vérités 
confolantes y dans lefquelles ils 
mettoient toute leur eipérance! 
Dans le fait , ils ne procurent au- 
cun bien réel à qui que ce fbit. 
Soutenir publiquement la caufe 
de rincrédulité ^ c'eft affefter vai- 
nement plus de fageffe que les 
autres hommes. Le zèle de faire 
des profé lires eft ordinairement du 
à la vanité que Ton a de dominer 
fur les efprits : ce qui eft de toutes 
les efpeces de fupériorité celle qui 
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flatte le plus. Il peut y avoir une 

autre caufe qui influe fur là con- 
duite de ceux dont le zèle pour 
Firreligion ne fauroit être attribué 
ni à la vanité^ ni au defir ambitieux 
de cette fupériorité. C'eft ce qull 
s'agit de développer» 

Nous n'aimons point à nous 
trouver en contradi6tion fur des 
objets importans ,^avec ceux qui 
nous environnent. Cette oppofî- 
tion de ientimens nous fait de la 
peine. Cette peine doit augmen- 
ter bien davantage dans léchas pré- 
fent de Tincrédulité ou du (cèptî- 
cifme en matière de relimon,, 
puifque cette difpofîtion eft par 
elle-même défolante pour un cœur 
tant foit peu fenfible. Les malheu- 
reux font beaucoup plus de cas de 
la fympathie que ceux qui font 
danija prolpérité. C'eft que les 
premiers ont befoin d'une confola- 
tion qui n'eft pas néceffairé aux 
autres. Un homme fans religion 
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fe trouve feul au milieu de la fo- 

ciété î & quoique la prudence lui 
faffe cacher £es fentimens & con- 
defcendre même à quelques prati- 
ques extérieures du culte religieux, 
cependant un efprit droit & vrai 
trouve cette conduite incommo- 
de ; & pour peu qu'il foit né avec 
un caraftere focial, il foufFrira un 
mal-aife <ie fe trouver ainfi feul , 
fans ami qui puifTe foulager ia pei- 
ne. Cette confîdérationparoît en- 
trer pour beaucoup dans rinquié- 
tude avec laquelle les efprits-Forts 
cherchent à faire des pi^ofélytés 
qui embrafTent leurs fentimens : in- 
quiétude beaucoup plus grande 
que n'en montrent au même égard 
ceux qui trouvent de la confola- 
tion dans la perfpeftive d'un ave- 
nir heureux. 

Les incrédules font fonner fort 
haut leur zèle pour la calBe de 
h vérité. C'eft leur excufe. Elle 
^ft tout-à-fait infuflifante. Ce n'eft 
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Î)omt-là le principe habituel de 
eurs aétions dans la vie commu-- 
ne. Il n'y a point d'homme qui 
puiffe prétendre avec raifon qu'il 
en fait la règle de fa conduiie. Il 
s'en faut beaucoup que la décou- 
verte de la vérité loit l'objet le plus 
important dans lapourfuite du bon- 
heur. La recherche & la décou- 
verte du vrai dans les fciences ab- 
ftraites, dans les beaux-arts & dans 
les^produéHons de la nature , ell 
une fource féconde de plaifirs pour 
l'eiprit ; mais dans les objets qui 
intéreffent l'imagination & les paC- 
fions, la vérité n'eft confiderée 
cu'autant qu'elle leifavorife. Un 
aes premiers principes de la focié- 
f é , de la décence , & de la poli- 
jteiTe , €Û de taire le vrai lorlqu'il 
peut offenfer quelqu'un ouluicau- 
^r du tort. Sans ce principe , les 
hommes feroient dans un état con- 
tinuel de guerre entre eux. Sup- 
ppfQiiâ qu'un de nos amis perde un 
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fils unique, la confolation & le 
bonheur de fa vie^ Lorfque la pre- 
mière fenfibilité de la nature s'efl 
exhalée en pleurs & en gémiffe* 
mens , il fe rappelle la fageffe & la 
bonté infinie du grand Être qui eft 
Tarbitre abfolu cîe tous les événe^ 
mens. Il eft perfuadé qu'après 
quelques années il retrouvera fon 
fils pour nen être plus jamais fé- 
pare- Dans cette vue ^ il fe foumet 
avec une trifte mais douce réfi- 
gnation^àla volonté divine, Sup- 
pofons à-préfent que tout cela ne 
fuit qu'une illulion, un fonge agréa- 
bkj les hommes n auroient-ils pas 
droit d accufer de barbarie & d'in- 
humanité un philofophe qui cher- 
cheroit à les détromper a une er- 
reur fi flatteufe ? Cependant la va- 
nité remporte tellement fur la na- 
ture , qu*ûn voit des hommes d'un 
naturel bienfaifant ^ prendre à tâ- 
che de nous ravir une efpérance 
qui confole l'âme dans toutes les 

^ affli- 
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affttftiôns & les miferes de cette 

vie humaine ,» & la porte à s'y ré- 
figner avec courage & mêmeavec . 
ufte forte de fatisraftion. 

- On peut çonfidérer la- religion 
fous trois vues difEérentes : d'abord 
comme contenant des dogmes re- 
latifs à Fexiftence .& aux perfe- 
6tions de Dieu ^ à fa providence 
ou à fon gouvernement moral , à 
une vieJivenir^ & autres véri- 
tés particulières .communiquées 
au genre-humain par une révéla- 
tion immédiate furnaturelle ; fe- 
cpndement,; comme règle de vie 
& de mœurs j troifiémement , com- 
me une fource d'affeftions fingu- 
Ikres pour Tame , qui lui font 
agr-éables ou défagréables félon 
Feiprit' de la. religion qui les inf- 
pire* 

.:,La première vue , qui éft le fon- 
dement de la foi religieufe , eft 
l'objet de la raifon. Lefprit hu- 
.ipain en a fait le fui et de fes pro- 

X 
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fondes méditations : il a étudié 
avec la plus grande confiance & 
l'application la plus pénible ces ar- 
ticles importons qui concernent fi 
♦ immédiatement le htonheur du 
genre-humain. Ses recherches 
n'ont pas été fans fuccès : ce- 
pendant lorfcju'elles ont été à 
un certain point , il a reconnu 

3ùe là providence avoir mis 
es bornes à la raifon & à la force 
de fa pénétration. L'infinité de 
Dieu & fon caraftere moral font 
furtout des objets qui furpafTent 
les facultés de ilofre entendement. 
Nous avons beau nous appliquer 
à les étudier ^ Tinduftion qui fè 
tire de Texpérience , fur laquelle 
pofent tous nos raifonnemens , ne 
peut nous donner aucunes lumiè- 
res fur un fujet abfolument diffé- 
rent de tout ce que nous connoii- 
fons. Plufîeurs articles fondamen- 
taux de la religion font propres à 
porter une pleine conviftion dans 
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refprit» Mais il faut pour cela les. 

confidérer d'une certaine diftan- 
ce î les contempler avec un ret- 
peGt religieux, plutôt qu'avec un 
/œil trop curieux. Ds font au-def- 
fus de la raifon & de la métaphy- 
fique la plus raffinée. Dès que 
nous voulons les examiner de trop 
près , ils nous confondent par leur 
immenfîté, & leur nature furpre- 
nanté qui n a rien d'analogue à nos 
idées. 

Lorfque nos recherches fur la 
nature s'étendent au-delà de cer- 
taines bornes, notre efprit s'enve- 
loppe de ténèbres & de doutes. 
Il y a néanmoins bien de la diffé- 
rence entre les difcùflîons phyfi- 
ques & les recherches qui concer- 
nent la religion. Nous pouvons 
toujours faire de nouveaux pro- 
grès dans la connoiffance de la 
nature, & approcher de plus près 
de la vérité par l'ufage de l'obfer- 
vation & la force du génie , nos 

X 2 
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techerches fur4es objets de lare* 
Ûgion font refTerréesclans des bor- 
nes étroites : ni la force de la rai- 
fpn, ni Fapplication de Felprit ne 
peuvent nous *faire avancer d*un 
pasau-delà de Tabyn^e impénétra- 
ble .qui iepare le monde visible dp 
<Ju monde invifîble. 

JLes articles deja foi religièufe, 
à la portée du grand nombre des 
hommes , & eflentiels à leur bon- 
heur, font fimples & en petit 
ijombre ; mais des efjjnts fubtils fe 
é)nt eiFprçés d'en faire un fyftême 
embrouillé ,d*une métaphyfique 
refpeftable par fon obfcurité my- 
ftérieufe , qui fera long-temps un 
monument d^ l'étendue & de la 
foibleffe de l'entendement humain. 
î^es fyftêmes de cette efpece ont 
toujours çu divers inconyéjiieos. 
]£n voulant trop prouver, ils ont 
ébranlé les vrais principes de la 
religion. La plupart des hommes 
font élevés dans la croyance p^r- 
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idcùlierede certaines opinions pfc?- 

près d une fefte reiigieufe ou d une 

autre. Ils font tous également pef^"- 

fiiadés qu'ils font dans la bonne 

voie , que leuf religion eftla vraie , 

S l'eue eft fondée fur rautôrîté de 
ieu, & fut les maîdmes les pluS 
évidentes de la raifon. -Ils-penfent 
encore que toutes les parties de là 
religion font tellement liées entré 
elles, que Tune ne peut pas fe trôi^ 
verfauffe, fans quetout le fyftême 
religieux ne le foit. Cependant 
dès que l'on parend la hbené àt 
l'^xaminer> «on ne peur fe cacher 
que trop fouvenr les htnnmes méf- 
ient le menfonge & l'incertitude 
à- la vérité. Alors on croit tout per- 
du, & pour fauverle vrai, on fou-' 
tient le faux avec un zèle d'autant' 
plus impétueux qu'on s'imagine 
que Fautre en dépend. 

L'habitude de raifonner & de 
difputer fur les objets de la reli^- 
fiion^ eftunefone de familiarité 
X 3 ■ 
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icolier anx hommes qm.p^ 
^iofitéjpràfiuie, dieraim 
txet recoaomie cachée ide iaLfÊùi' 
.yjtdence jdb^ f arfmmiihâtioii^ dn 
.*Aonde 9;]es loix moraièsjQnK ]>i^ 
le {irefoît ou TindépeiMance de 
fss aâions., &.d*aiit]:es .quêtions 
jde cette efiiece qui {mfwkathi^ 
fabh pjMteede nas.cDiicepdaiis. 
<^i!âjierclKs .tendent. 1^^ 
lèment à dwinoer le fiant re^ 
«ivec lequel nous devons toujouis 
contempler la Divinité , & qui ne 
fauroit (ubfifter avec la liberté 
41VL on {e donné de fonder fës voies ^ 
oc de contrôler fon gouvernement. 
Auffi nous remarquons aifément 
que les feélaires qui fe font adonnés 
le plus aux difcuilîons concernant 
la Divinité , en ont fouvent parlé 
avec une familiarité tout-à-fait in- 
décente* Mais on trouve rarement 
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en eux ce véritable efprit de dé- 
votion dont la bafe & la maraue 
caraftériftique eft une fincere nu- 
milité. 

■^ Un autre inconvénient de la 
théologie ^éculative, c'eftde dé- 
tourner l'attention du peuple de la 
pratique des devoirs moraux. En 
général , ceux qui montrent le plus 
de zèle pour la défenfe des dogmes 
religieux, font très -modérés & 
très-froids , je dirois prefque in- 
diâérens , lorfqu'il eft quemon des 
préceptes. Ou , s'ils affeâent de 
la févérité à cet égard , elle ne 
tombe que fur un petit nombre 
de vices qui intéreflent aflez peu 
• le cœur , & dont leur tempérament 
les préferve heureufement. 

Mais l'eforit de controverfe n'a 
point de plus mauvais effets que 
ceux qu'il produit fur le caraftere 
& fur les afFeftions. Tandis que 
l'entendement s'occupe avec une 
forte contention d'objets abftraits, 
X 4 



; ilibl&iie&'& diffidks^ furjefi^ 
'il ne peut tirer de ]m--m£aie ni 
. éclairciffemens ni rqpos , r Tame 
pétd ion enjouement naeQi^i,^^ 
.contraâede k qiélani^lk 3âek 
. diiraé^^tapt^pat. U^(^déâgréiMot 
raie lui caùfe le peu de ;fiiçcéi de 
tes recherches, oue parle rdlentk^ 
femenidesafiemonshuiogines & 
, £bcialey<iuiia|iCTifffgritfaqtg4*te<fir- 
^^ce. Lcir%^ la dîff^i9iM?e;i^ 
. iendmeiis amaigri les e^rits>t^<^4^ 
pute {e change en querelle , là|>aix 
de ]a.fôciété en eit tro.ubléeçjCes 
;. querelles* tfiéiDlogiques font 'd'au- 
tant plus £itales que les doâeiurs 
font plust persuades que leur atta- 
chement à certains opinions les 
rend dignes de la faveur divine, 6c 
que ceux qui penfent autrement 
qu'eux font des viâdmes dévouées 
à une damnation étemelle. Cette 
perfuafion brife tous les liens de la 
lociété. On s'eft imaginé que to- 
lérer des gens qui font dans Ter- 



renf , c'etoît connivef à leur perte 
& à celle de tous ceux que leur 
exemple entraîne dans le même 
partL Delà eft né cet efprit cruel 
& haineux qui aâ fouvent décré- 
dité lacaufe de la religion'& des- 
honoré: l'humanité. . 

Il faut convenir auffi que les 
difcuffions théologiques ont été 
quelquefois utiles au genre-hu- 

, main. Uefprit de liberté qui por- 
ta les premiers réformateurs à fé- 
couer le: jôug de la tyrannie ec- 

. cléiîaiHque , engendra naturelle- 
ment celui de k liberté civile ^ . 

. furtout lorsqu'il - fentit lé poids- 
de la perfécution. Ces fèntimens < 
unis à : cet enthoufiafine hardi, . 
à cette févérité de mœurs & de 
caraftere , qui diftingua quelques- 
unes des feaes réformées , enfan- 
tèrent ces hommes intrépides & 
déterminés , feuls capables de dé- 
fendre & de faire triompher la. 
«aufe de la liberté dans un temjïs 



v^véès & avilies par te idie oit la 

hitùs la liberté & Theureuie cos- 
fiitijition dont nons.jouiiToiiB à- 
préfent [*]*Cesavmt^e9 dë^îeii- 
thoufia&ie rel^ù font fc pro- 
duit accidentel dés drconiftançes. 
. On^ peut avancer qaW gêné- I 
rai , la retigion confid^iée çoçi** 
me feience^ à en jiieW jMur^ia 
-sianiere dont «Ue a été ttpknré*! 
*]ie Çs^ pat amatt- rà'^fédidm 
^^entendementyni à adoôdrlcs 
.moeurs, ni à comger te «teMr, 
qu'on deyrôit xntqreitenietttifàf- 
vpérer , quokpite Taf^licatkm^ 
.quelques erprïts iubtils à expli- 
quer les pflàTages obfcursôt dif- 
ficiles de$ écrits iacrés , ait é^é auffi 
utile qu'elle étoit néceffaire. Com- 
me il eft naturel aux hommes 
de porter leurs {péculàjions fur 

J*] On fe fouviçndra que c'eft im Anglob 
'^ui parle. 
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un fujet qiii intéreffe de iî près 
leur bonheur préfent & éternel , 
au-delà des bornes d^ la raifon, 
ou de révidence de la révéla- 
tion , elles ne fauroient avoir de 
fuites fâcheufes , tandis qu'elles 
fe contiennent dans les termes 
de la modeftie & ' du refpeft 
qu'exige fa grandeur fublime^ el- 
les ne deviennent pernicieufes 
que lorfqu on les transforme en 
fyftêmes , & qu'on leur attribue 
autant de droit à la croyance & 
•à la foumiffion des fidèles , que 
récriture fainte en a. 

La religion , confidérée com- 
me règle de vie & de mœurs , a 
une influence plus grande & plus 
favorable au bonheur des hom- 
mes. Lors même qu'elle eft dé- 
figurée par la plus étrange fii- 
perftition , elle a la puiflance de 
réprimer des paffions contre lef- 
quelles la raifon & la philofophie 
ne fourniffent que de foibles ar- 



jil«s»fCéièvdotDijuigê:m Tkpjp&^ 
pmon de la rdieîon à cette ^ 
utile n'ait pas été fuivic^ avec 
4out le foin^que llik^ortance <fai 
fitjet Texigeoic. La-paitieipéco- 
:iative de k rdigiona oeciipé 
prefipie tout»ratteiitioti des hom- 
mes de^me.'I>a refle c^dk*h 
ibrt commim dé tofis les^arts^ti- 
ks' & pratiques'^ &' la religipa 
lappliquee à régler la CQhduite & 
'ks mœuir^ des iiommes^eil téet 
Jknnent uft^àM: pratique. U eft sâ£S^ 
•d'affîginier les taiions^de cet te né- 
gU^ence.- L^ j^ofcpH^ uni; 
i^pugnance naturelle pour toute 
application qui n exerce pas im^ 
mediatement des facultés de leur 
dprit.- Or la.pratioue d'un art 
exige d'un philofopne qu'il en)h 
ploie la plus grande partie de foii 
temps à des opérations qui ne 
donnent aucun exercice à Ton 
génie & à fon entendement. 
Je trouve beaucoup dereflem^ 
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' blance entte le fort de la partie 

pratique de la médecine & le fort 
de la partie pratique de la reli- 
gion : l'une a pour objet la guè- 
ïifon des maladies du corps, &. 
l'autre fe propofe de guérir les 
maladies ae Tame. Le progrès 
ou le degîé de perfeôion de ces 
deux arts , s'évalue par. leur fuc- 
çès dans la guérifon des mala- 
dies contre lelquelles ils donnent 
des r^nçdes. A l'égard de la mé- 
decine, les faits dont cet, art dé- 
pend , font en fi grand nombre , 
u compliqués , fi défigurés par 
l'aveugle crédulité, ou une ima- 
gijiation échauffée , qu'à peine y 
à^t-il jamais eu un :^ génie vrai- 
ment philofophique qui fe foit 
adonné à la pratique. Prefque 
tpus les médecins qui ont eu de 
l'efprit, ont pris plaifir à former 
d^ théories qui , en exerçant 
leur imagination , ont contnbué 
ep même temps à leur réputa- 



dciu Au fieu de fe donner la 
peine aobièryer €Àïx-mémes> ik 
mit reciieUli'^ parmi les obferva-^ 
tions déjà faites^ cdïles quTils ju- 
geoient les pltas conTemblès à' 
feur deflbin, 9/ ils les ont adap-^ 
tées à leur jfyftême/ Par cette 
méthode ^lliiifoire de la méde- 
cine eft devenue > non Phifldie 
de ies progrès comme art de gué- 
rir 9 mais lliiftôire des opinions 
qui après avoir été en vogue 
pendant vingt ou trente ans ^ 
ibnt tombées dans le-méjpris & 
dans r6id>K. La niême chdfe eft 
arrivée à la partie pratique de la 
religion , qui eft d'une toute au- 
tre difficulté que la partie prati- 
que de la médecine : car u fiif- 
ht pour celle-ci de faire des ob- 
fervations exaftes , & de favoir 
les appliquer convenablement , 
ce qui n excède pas la portée 
d'un bon efprit ordinaire j mais 
pour guérir les maladies de IV 



\ 
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me , il feut une connoifTance îritî- 

me ^da cœur humain j &c cette 
connoifTance doit fe tirer de Fu- 
fage & du commerce du itionde : 
les livres ne Fenfeignent point. 
Elle doit fe tirer de Tobferva- 
tion des différentes formes fous 
lefquelles le vice fe préfente à 
Tiniagin^tion pour la furprendre ; 
de TafTociation faftice d'idées qui 
en réfulte ; & des principales 
circonftances qui attendrifTent le 
cœur , • & le rendent accefïible. 
Il faut avoir le talent de Tinfinua- 
tion & de la perfuafîon ; celui 
de difTbudre des afTociations d'i- 
dées contre nature , & de leur en 
fubflituer de naturelles : celui de 
faire agir une pafïion contre une 
autre pafTion.. Avec toutes ces 
connoilTances , le fuccès de leur 
application à la pratique dépend 
en- grande partie dé certaines fa- 
cultés que Tefprit le plus étendu 
ne donne point. 



^ïjs vice: yieot mont ^lâ'<p^ 
rinpdon. deTcntenjeiawit. qoe dç 

qa'ellfis eogendreiiL .Toftt-limii- 
loe .vicûaix lent afla enhi^nëral 
cpmbiea iâ canduÎBe eft: Dlâo»- 
hle : il iàk cpe.ie.viae^;coii^ 
ti^e & à ton. devoir .;^^ | 

4^clainati<Mis ape i'on^ 4ait poqr 
convaincre. fofire(bdt.<^ vé- 
■rkés.9 ibnt peu. urnes, parce que. 
via maladie nVft f^. ds^ Pepteo-: 
dément. Le cœur dEble iîege du 
.roaL (7imagination.&Jes paffipns 
le >favorifent .: ce font elles -qu'A 
^ut Rattacher à guérir. ^Cepenr 
dam les moraliftes & les prédi- 
çatçurs^ qui fe popofent de ré-, 
former, le monde y^ne dirigent point 
leurs vues de ce côté-là. Ils font 
des remargues fpirituelïes & {en- 
^les fur les devoirs de la rçli- 
gion i ils les appuient de raifon- 

nemens 



.«femeiïS ttès-juûicitux. Cela cft 
fort bon pour des âmes pieufes 
Bi hieû difpofées : elles en reti* 
rent des inlbuétions utiles pour 
iâ conduite de la vie. Si un livre 
de cette nature tombe entré les 
mains d'hommes vicieux & livrés 
à^ leurs pallions , ils conviennent 
froidement qtfil contient des ve- 
ntés éternelles , & une excellen- 
te morale ccetaffentiment fté^ 
rile de Teiprit eft tout le ftuit 
Wils en retirent. Si quelque chtf- 
.ter eft capable de les toucher , ce 
font ces peintures fortes ^^ ces def^ 
criptions pathétiques quiafFeftent 
le cœur malgré tous les efforts 
qu'il fait pour fe roidir contre leurs 
impreffions , qui diffipent le pre^ 
ftige des pâmons joéchirent lé 
iandeau de Tamour-propre, font 
-vJbir à Tamè l^tat déplorable & 
horrible où elle eft , Tôbhgent à 
convenir de ksf égaremens , la 
pénètrent d'ime ikinte horreur i 

Y 
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engagent & intéreffent toutes fes 

affeâions par des motifs d'amour^ 
de recopnoiflance , de crainte , 
d*efpérance , en un mot par tout 
ce que la religion & la nature 
peuvent fournir de moyens pour 
faire naître en elle Tamour ae la 
vertu. Les facultés de Tentende- 
ment contribuent moins à cet ef- 
fet précieux, qu'une imagination 
.vive & bien réglée. 

Les difcours publics font ordi- 
nairement plus de fruit que la le- 
ôure réflécliie d'un livre de mo- 
rale. Ils peuvent mieux opérer 
la réforme des mœurs , parce 

3u'étant animés par le charme 
e la voix , la force de Taâion 
& le pouvoir de l'éloquence , ils 
font plus propres à agir forte- 
ment fur le cœur. Mais le char- 
me de la voix , la force de l'a- 
ftion , & le pouvoir de l'élo- 
quence font des talens que don- 
ne la nature , & que ni Tétude ni 
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le génie ne peuvent produire. 

' Lors encore que la nature en a 

- doué quelqu'un , ils doivent être 
cultivés par une longue pratique, 

' avant qu ils foient à ce degré de 
perfeôion propre à opérer de 
grands efFetis. Un orateur public 
peut avoir reçu de la nature un 
organe fonore & d'une grande 
CTendue , mais il faut du temps 
& du travail pour acquérir cette 
jufte modulation , cette variété 
de tons &' d'inflexions qu exige 
un difcours pathétique. Il n'eft 
pas moins difficile d'acquérir cette 
convenance d'aôion , ces formes 
expreffives de tout l'extérieur , 
furtout des yeux qui ont un eni- 

' pire fi merveilleux fur le cœur 
" & les paffions. 

On entend dire qu'un prédi- 
cateur bien pénétré de ce qu'il 
dit , prendra naturellement le ton 
de voix & d'action propre de fon 
fujet , & le feul capable de faire 

Y 2 



impreffîcm -comreftabler fipr 
fon auditoke. 0]i.aUegne Fei;^ 

woi ëfLnifb». &\doiit oc 

ù^tènexu^ pteimet^V/^iia^ 
ment le ^^ton- de larnûaK 
kr tiillysffer^Çéla ^^yr^i à. gn^- 
tfâçi- éfi^d&cv Mail; on / ne 

entre toujours dans ion fujet âvc;e 
mie chaleur capable . d%n donner 
rmpreinte.&Téxpreffîoii à tout 
fon exténeiir.D'e pius.« un ocatieitr 
; prudent' dok-riltoûJQurs &; livrer 
; entièrement^' à,, l^pétuofîtê '. des 
mpuveriiens recpris ppur-produire 
cet effet. La omp^t des hommes 
fortement afieftés de:^ quelque 
paflîott ou émotion ,, ont. pour- 
tant des tr«dts particuEers dans 
leur extérieur^. peu analogues à 
réxpreflion naturelle d'une telle 
émotion. Si un orateur qui fe fent 
un pareil défaut, ne s'attache pas 
^h corriger, au moins à le dé- 
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guifer, il fera une figure d'au> 

tant^plus rklicule ,. qu'il entrera 

.avec plus dej^affion dansxe qu'il 

.dit. La perfeékon <le Tart conuftie 

non pas à rendre la jiatuns telle 

qu'elle eft avec tous fes traits-, 

:ôç dansv toutes fës circonftances 

.particulières vniais^ à la montrer 

.danS' fes formes les plus airoables 

'. & les plus touchantes. C'ell ce 

qui fait que réloquenc€ & Far 

âion tant de la chaire que du 

théâtre , font, d'une acquifition fi 

difficile.^. 

Outre ces talens perfonneb^, 
Forateur apprendra par une con- 
noiffance intune de la nature^ 
qu'il a befoin. de certaines cir- 
xonftances, extérieures qui agi^ 
lent fortem^it fur l'ame^ la pré- 

Earent aux impreflions qu'il veut 
lire fur elle* -Telles font en par>- 
ticulier la mufique d'cglife, la 
pompe & la folemnité du culte 
}:^ublxc» Indépendamment de i'^- 



Sst que ces chdfes produîfçnt fut 
Timaginàdbny' elles en aiiroieni: ua 
^^pkas prédeiut fi elles Soient din- 
vées aveegoût ^^^«g «obvéHance 
^ déceiice. Convoioni que Fou 
a iouveictc abufé de b poînpe exté* 
-rieiiredela religion ^ijà'eÛe albu- 
"^em dégikiéré>èii'^ikie fiipei^ 

Erôffimrerffl^ !l^ P^<^ q^^ 
s^ioiiimes ont à la^porter à Tex- 

xès, prouvé évidemment que c'eft 
.4an goût iprofoiidément enraciné 
^ans la nisitiire^hnmaine j & qu'aînfî 
le bon fens exige qu'on le règle ^ . 
Se non pas qù^on'sèfibrce vame- [ 
ment de TétoufFer. Plufîeurs fe-- 
âes fe font foutenues dans le temps 
de leur première enfance fans cet 
appui extérieur. Mais lorfque la 
première ferveur eft venue à fe 
rallentir , le culte public eft deve* ^ 
nu froid, languiffant, prefqu'entié- 
rement négligé, lorfquil n*a pas 
été foutenu par un appareil con- 
venable de cérémonies. Les feftes 
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<niî , à leur naifTance , fe font di- 

ftinguées par leur enthoufiafme 
religieux , qui ont rejette toute 
forme extérieure, foit par mépris , 
foit parce que leur efprit particu- 
lier ne s'en accommodoit pas, 
n'ont pas été de longue durée ; 
ou bien elles fe font relâchées de 
'} leur première févérité à cet égard , 
ou elles ont dégénéré en i^ne ir- 
religion abfolue. 

La grande difficulté de feire in- 
fluer la religion lur les mœurs & 
les carafteres des hommes , "en lui 
donnant plus d'empire fur l'imagi- 
nation & les paffions , a découra- 
gé plufieurs eccléfiaftiques auffi fa- 
vans que judicieux. Ils en ont né- 
gligé la partie pratique , aimant 
mieux fuivre un chemin , déjà tra- 
cé, oîf ils étoient fûrs d'exceller 
{)ar la fupériorité de leurs ta- 
ëns , que de faire de nouvelles ten- 
tatives dont le fuccès étoit dou- 
teux , & de courir les rifques de fe 



Vbir égalés ou furpaffés tSar des 
hommes d'un génie médiocre* 
Cette partie pratique de la religioH 
n'a doue guère été- cultivée que 
par des^ hommes qur joignoient à 
une imagination vive y quelque 
talent naturel du côté delà voix 
& l'extérieur. Mais comme les arts 
ne déviennent utiles auK: hommes 
qu'entre les mains du géme &de 
la phUofophie , il eil trop Ibuvent 
arrivé que cfeliii dont nous parlons , 
a été profKtué au fariatifine le plus - 
ridicule , ou même à des vices en«- 
jcor^ plus honteux. 

La religion >. confidérée com- 
me propre à engager & intéref- 
fer les afFeftions de l'ame , conv- 
prend cette partie du fyftême re- 
ligieux que Ton nomme dévo*- 
tion. La dévotion tient beaiv 
coup à la conftitution organique ; 
comme elle dépend de la vivaci- 
té de Timagination , de la kn- 
lîbité du cœur, & de quelques 

autres 
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autres qualités femblables ; elle eft 

plus commune dans les climats 
chauds que dans notre ifle. Ce qui: 
prouve combien elle dépend de 
Pimagination , c*efl: fon grand at- 
tachement pour lapoéfie & la mu- 
squé que Shakefpear appelle la 
nourrkure de Tamour , « qu'on 

gourroit appeller auffi proprement 
i pâture de la dévotion. La mu- 
fique entre dans le paradis des dé- 
vots de toutes les leâies. La Di- 
vinité, au jugement de la froide 
f aifôn , habite une lumière inac- 
ceffiblej Telprit frappé de Tim- 
menfité de ce grand Être , & de 
fa propre petiteffe , le contemple 
avec cette frayeur rdpeéhieufè 
qui excite phis Fadmiration que 
1 amour. Mais une imagination 
dévote en fait un objet de la douce 
affeéHon, & môme de la paffion 
la plus vive. Le philofophe con- 
temple la Divinité dans les traits 
de ëgeffe , de grandeur & de bien- 
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veillance <ïui éclatent 4âns tous les 
ouvrages de la nature. Uame dé- 
vote confidere Dieu dans les rap- 
ports particuliers qu'il a avec elle : 
elle médite les grâces & les biens 
qu'elle en a reçus , & les biens enr 
core plus grands qu elle en attend. 
Delà naît un commerce tendre qui 
fouvent afFefte le cœur & les pat 
fions de la manière la plus forte. 
Le goût de la dévotion a eu le 
fort de tous les autres goûts : il a 
été regardé comme une foiblêfle 

f)ar tous ceux qui en ignoroient* 
'influence & les douceurs. Delà le 
ridicule que Ton répand à pleines 
mains, & à tort, fur la dévotion. 

Une imagination chaude & dé- 
vote , qui ne fe laifle pas diriger par 
un jugement fain & raifonnable , 
peut donner dans des écarts étran- 
ges 9 & fe hâter de les faire écla- 
ter dans le monde en publiant fes 
follies. 

On devroit auffi parler avec 
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beaucoup de réferve & dé cîr- 

confpeftion des fentiitieils d'un 
cœur dévot ^ parce qu'ils déped- 
- pendent d'une expérience parti- 
culière, de certaines difpontions 
dé Famé, & d'un concours de cir- 
conftances que Je monde ne con- 
noît pas , & qu'il n'eft pas en état 
d'apprécier. Mais les ouvrages de 
dévotion écrits avec goût oc ju- 
gement, font utiles & agréables à 
ceux*4iuLont,de la religion. 

'Veipnt de la dévotion uni au 
bon-fens & $^un naturel enjoué ^ 
donne pour la vertu , une ardeur 
qui manque fouvent au caraélere 
k mieux mit. Il corrige & adoucit 
les vices de tempérament qu'il ne 
peut détruire entièrement } fit 
quoiqu'il ne foit pas capable de 
rendre les hommes pârtaitement 
vertueux ,' il les empêche de don- 
ner dans les excès de la corruption. 
U a une heureufe influence fur tou- 
tes les vertus paffives} il rend le 

Z z 
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cttur doux & fenfifcla y & le» 
mœurs affables ; mais j ce qui e£t 

âuelque chofe de plus eiHmable^ 
produit une charité & une bien- 
veillance univerièlle pour tous les 
hommes, de quelque nation, état 
ou religion ou ils foient. U y a un^ 
mélancolie lublime j^ quoique ten-- 
4re,, compagne preique imepara- 
ble du génie , qui eu fujette à dé» 
générer en mUantropie , ou dé« 
goût du monde»^ La dévotion eft 
jnerveilleufement propre à adou- 
cir cette di^ofitiott ^e Teiprit , en 
le tirant doucement de {^s rêve-* 
lies ordinaires, pour le faire en- 
trer , fans qu il s^en apperçoive ,, 
dans des confidérations plus con- 
folantes & plus propres à appai- 
fer les plaintes & les murmures^ 
en répandant une douce gaieté fur 
les heures les plus fombres de la 
vie humaine. 

Les perfonnes qui , fe fiant fur 
une conftitution robuile , fe li- 
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vrent entièrement à la pourfuite- 
des plaifirs , des richeffes & des- 
honneurs , n'ont aucune idée des 
délices de la dévotion : ils là re- 
gardent comme l'enthoufiafine 
d'un efprit foible» Ils montrent 
en cela peu de jugement. S'ils^ 
avoient, la plus Légère connoit 
fance de la nature, un moment 
de réflexion fuffiroit pour leuf 
feire fentir combien ils ont tort 
de fecouer le'joug falutaire de la 
religion. Mille accidens peuvent 
détruire leurs projets , & eon-t 
fondre Findépendance abfolue 
qu*ils affeôent de tout principe 
religieux. Les années s'écoulent ,, 
la ùinté qui les en prgu^Uit s'ufe 
tous les jours, la vivacité des 
fens s'afibiblit,' & les fevre à cha- 
Gue inilant d'une partie des plai- 
ms dont la jouiiïance eft le feul^ 
bien qui leur rende la vie chère.." 
Encore quelques années , & ils 
leçonnoitrom Iç befcHix de re« 
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«ôurir à un appui plus ferme , à 
un objet plus permanent , qui 
les confole de la perte de tous 
les autres biens dont ils auront 
perdu le ^oût. 

Le plus grand inconvénient de 
la dévotion , eft d'occuper quel- 
quefois fi fortement les afFeétions 
oé Tame, qu'elle en détruit tous 
les autres principes a&ik. Lors- 
que la dévotion fe loge dans une 
ame naturellement mélancolique, 
elle la rétrécit , elle dégénère en 
fùperftition , elle produit le dé- 
goût du monde & de tous les 
devoirs de la vie fociaïe. 

CONCLUSION. 

Je terminerai ici ces obferva- 
tions découfues fur les avantages 
que le genre-humain retire des 
facultés qui le diftinguent du re- 
lie des animaux , avantages qui 
ne femblent pas répondre à ce 



qu'on d^vroit en attendre , fur- 
tout lorfau'jelles fe trouvent en 
un haut aegré dans des hommes 

3ui ne manquent ni de loifir ni 
'occafions pour les porter à leur 
perfeétion & en tirer tout le 
parti poflible. J'attribue cet in- 
convénient à ce que ces génies 
tranfcençlans s'appliquent à des 
objets de petite confequence pour 
la fociété , ou dont les matériaux 
font tiajfos leur efprit. Le peuple 
eft fait potir agir , & non pour 
raifonner : il n'a ni le loifir ni 
Teiprit néceffaire pour fe livrer 
à des fpéculations fcientifiques^ 
Ceux qui pofledent cette profon- 
deur , cette clarté , cette péné- 
tration de jugement qui confti- 
tuent l'elprit vraiment philofo- 
phique, femblent nés pour domi- 
ner fur les hommes & être à la 
tête des affaires publiques , s'ils 
en vouloient prendre la peine. 
S'ils n'ont pas les Êicultés ni les 
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tàlens tîéceflaites pouf exceller 

dans les arts utiles & ceux de pur 

agrément , c'eft à eux du moins 

qu'il convient d'en établir les 

principes & d'en .diriger l'appli- 

<;atiûn. 
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